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VOLTAIRE. 

■» J ) 

CHAPITRE PREMIER; 

» 

INTRODUCTION. 

D E S Souverains tels que Titus ^ 
Trajan , Marc - Aurele Henri IV , 
font fans doute de grands dons de la * 
nature ; mais un don plus grand encore 
eft un vrai philofophe ; & fous ce titre 
Voltaire eft, fans contredit, le plus beau 
prefent qu’elle ait encore fait aux 
hommes. 

A ce bienfait la nature ajouta celui 
de le faire naître à une époque oîi 
quelques philofophes ayant préparé fon 
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liecle à le recevoir & à Teritendre , il 
a pu être tout ce qu’il a été & faire 
tout ce qu’il a fait. 

Tout homme qui voudra lire cette 
hiftoire avec fruit , doit obferver que 
dans toute autre époque , où le génie 
de Voltaire n’eût pu fe développer & 
eût péri faute de feve comme un germe 
feche & meurt dans un terrain trop 
aride, où les vérités qu’il eût hafardées, 
euffent été perdues dans un amas de 
fuperftitions , comme de faibles arbuftes 
font étouffés dans un champ couvert 
de ronces & de plantes parafites j où 
lui^même, retenu par la crainte de la 
fuperffition , n’eût ofé faire aux hommes 
tout le bien qu’il leur a fait , fi c’efl: 
vraiment un bien , ainfi que les hon- 
nêtes gens éclairés n’en doutent point , 
de leur ôter ce qui les tyrannife le plus , 
ce qui les avilit le plus & ce qu’ils ché- 
rùTent davantage, leurs 'préjugés , c’eft- 
à-dire , toutes les chimères de leur . 
enfance. 

Dans le feizieme fiecle , vers c« - 
moment où du fein des ténèbres on . 
vit fortir quelques pales étincelles de 
lumières , l’Europe était couverte de 
bandes d’intolérans , tous demandant 
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la liberté de confcierice , & tous la 
Tefufant dès qu’ils étaient les plus forts. 
Ici , & au nom de Dieu , on égorgeait 
les Calviniftes , les Luthériens , & tous 
ceux qui , fous quelque bannière qu’ils 
xnarchaffent , au courage de dire qu’il 
était honteux au Pape de faire payer 
aux peuples, par un infâme trafic d’in- 
dulgences , fon luxe & fes plaifirs , 
joignaient l’imbécillité de croire que 
ce Pape était le précurfeur de l’ante-^ 
Chrift. - - ■ 

Là , & toujours au nom de Dieu 
on livrait au mépris & fouvent à la 
mort , tous ceux qui , dans Luther èc 
élans Calvin ne voyant que deux char- 
latans effrontés , & ne voulant croire 
que ce que leurs peres avaient cru , 
5’obftinaient de vouloir aller à la mefTe'> 
quand on voulait les traîner aux prêches- 
Chaque parti invoquait le Dieu des 
miféricordes en afiamnant fes freres. 
Dans ces tems déplorables, l’honnête 
c homme inftruit avait de grands dangers 
à courir. Servet , le favant & vertueux 
# Servet échappe au bûcher que le fana^ 

J tifme des Catholiques lui allumait dans 

\ , la ville de Vienne , & va fe faire 

brûler à Geneve par quelques juge® 
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ignorans que le barbare Calvin avait 
enivrés de fon. fanatifme. Pour un phi- 
lofopheil ny avait de fureté nulle part; 
& tout homme qui , placé fur le bord 
du puits où fe cache la vérité * en avait 
vu s’échapper quelqu’étincelle , s’il 
voulait yivre & mourir tranquille , même 
4ùns le fein de fa famille , était obligé 
• 4’en garder le fecret , & de fléchir ref- 
peélueufement le genou devant l’idole 
du canton barbare où il fe trouvait. Ces 
tems malheureux étaient peu propres à 
Ja philofophie. 

•; Pendant le régné orageux de 
Louif XI J I y Prince faible & dévot-, 
^ qui , pour s’épargner l’embarras 
d’être Roi , fe fit le premier fujet d’un 
Miniftre qu’il haïlTait , la moindre gaieté 
d’efprit fur les prêtres ou fur les moines , 
la plus légère vérité contre les pré- 
jugés , contre Rome & fes audacieufes 
prétentions , eût perdu Voltaire. 

On fait l’aventure du bel elprit 
Théophile. , ( i ) qui était aimé de fon 
Koi Louis^X'1 1 1 y&L que ce Roi aban- 
donna à la juftice , qui , pour deux vers 
qu’il n’avait - pas faits , fut , fur la déla- 
tion des 'Xéfuites , çondamné à être 
brûlé vif par le Châtelet de, Paris. Sous 
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tm femblable régné', Voltaire eût con- 
tinuellement été expofé à perdre la vie : 
s’il fe fût fauvé de la rage des Jéfuites 
& du fanatifme des juges leurs pénitens , 
le Pape l’eût mis à prix pour le juger à 
Rome } & Richelieu n’eût pas manqué 
de raifons d’intérêt pour le lui vendre 
comme pour un chapeau de Cardinal à 
fon frere , il vendit la foi du vertueux 
Richer ( î ) , dont tout le crime était 
d’avoir dit que l’Évêque de Rome ne' 
peut détrôner un Roi de France. ‘ 
Sous Louis XI y y Voltaire placé 
entre l’intolérance des janféniftes & 
l’intolérance des Jéfuites en crédit , 
eût été , à l’exemple de Defcartes & de 
Bayle , forcé de s’expatrier; & quelque 
part qu’il fût allé , il eût trouvé des 
Voet , des Jurieu , des Lange & des 
perfécuteurs. Point de coin de terre en 
Europe d’où il eût pu impunément 
braver lé fanatifme & le rendre odieux , 
montrer aux hommes leurs extrava- 
gances , les en faire rire & rougir. 

. Voltaire, poür être ce qu’il a été, 
devait peut-être naître au moment où il 
eft né , & trouver au fortir du berceau , 
comme nous le dirons dans peu , un 
homme alTez au-delTus des préjugés , qui 
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lui enfeignât à faire ufage de fa raifbn^ 
& à ne croire dans le cours de fa vie 
qu’à ce qui n’eft point oppofé aux. 
lumières de*cette raiibn. 

La régence du duc ^Orléans fut un 
tems favorable à Voltaire. On com- 
mençoit à fentir le ridicule des querelles 
de la religion , & à s’en expliquer 
ouvertement. Ce Prince d’ailleurs était 
très-aimable , très-inftruit , amateur de 
tous les arts, dédaignantles théologiens, 
n’étant pas fâché qu’on s’en moquât 
publiquement , & ne fe mêlant de leurs 
querelles que pour les empêcher de 
troubler l’état. 

Le régné de Louis X/^fembla d’abord 
peu propre à la philofophie : les vingt 
premières années de ce régné furent 
marquées , d’un côté par une lotlgue 
fuite d’aéfes d’un fanatifme obfcur , & 
qui tenoit de la démence par les con- 
vulfions ; & de l’autre par une perfécu- 
tion aufli inutile que foutenue. On 
emprifonna , on exila , on fit des milliers 
de malheureux , & on ne guérit perfonne 
de la folie de fe tourmenter pour des 
opinions qu’on méprife aujourd’hui.^ 
Cependant les vérités hafardées pat 
Voltaire pendant que les théologiens fq 
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feraient la guerre , fruftifierent prodi- 
gieufement. Tous les jeunes gens qui 
lifaient fes écrits , fe fefaient gloire de 
penfer comme lui. Il leur femblait fur- 
tout fort raifonnable qu’on ne perfécutât 
perfonne , qu’un chacun , à fes rifques 
& périls , en croyant en Dieu , en 
obéilTant au Roi , allât en paradis par 
le chemin qu’il voudrait , & je me 
fouviens avoir , dans ma première 
enfance , entendu dire que tous les faiuts 
Peres mis enfemble avaient , par leurs 
nombreux ouvrages , fait beaucoup 
moins de chrétiens que Voltaire, par 
le peu qu’il avait encore écrit , n’avait 
déjà fait de profélytes à la philofophie. 

Louis XV était un Roi bon, faible, 
mais tolérant : il n’étoit point philofophe, 
mais il était plein de fens ; & quand le 
cardinal de Fleury fut mort ,. il ne tarda 
pas à voir que pour ramener dans fon 
royaume la paix 'que les théologiens , 
par leurs vaines difputes , en avaient 
bannie , la philofophie était encore plus 
propre à ce grand ouvrage que tous les 
édits de fon confeil & tous les coups de 
l’autorité. 

Auffi , malgré la crainte que pendant 
plus de vingt ans on lui avait infpiré du 
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mal que pouvait faire Voltaire , il aima 
encore mieux lefouffrirque de fe priver 
du grand bien que chaque jour il voyait 
réfulter des lumières que le philofophe 
répandait dans fes états. 

Plus Voltaire rendait odieufe la fuperf- 
tition , plus le Monarque croyait fa vie 
eji fureté , fur-tout après le coup de 
couteau dont le frappa, dans un accès 
de démence religieufe , le fanatique 
Robert Damiens. 

Dans une première éducation on avoit 
noirci l’efpnt de ce Roi de nombreux & 
bien trilles préjugés : il n’eut jamais le 
courage de fe défaire de cette rouille j 
malgré cela , fur la fin d’une longue vie 
on l’a vu très-perfuadé que plus il y a 
de philofophes dans un état , moins il y 
a de fanatiques & moins de troubles : 
moins auffi de revers les Souverains ont 
à craindre fur le trône. 
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CHAPITRE II. 

De tEnfance de Voltaire & de fes 
premières Études, ( 3 ) 

5 ~ u.. t 

ANNÉES 

D E 

i6^4~‘-a — 1710, 


L E pere de Voltaire s’appelai|t^/-oaer 
& fa mere Marguerite düAumarh Quel- 
ques Biographes ont fait naître ce pere 
au milieu des champs. Ils oiit dit que 
dans fa jeunefle il garda les troupeaux, 
qu’étant venu à Pans , fon premier état 
fut de fe tenir à la porte d’un notaire 
pour le fervice des cliens & des clercs 
de l’étude. 

Nous avons lu quelque chofe de ces 
romans ; ils font tous écrits d’un ftyle 
déteftable par des hommes méchans & 
menteurs. Il importait peu à ces infipides 
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romanciers de dire des chofes vraies ^ 
mais il leur imporrait beaucoup de 
gagner quelqu’argent en vendant à des 
Libraires Hollandais , des menfonges 
dont on eft toujours fûr du débit lorl^ 
qu’ils font un aliment à l’envie & à la 
malignité. 

Pourquoi tant de fables ridicules & 
impertinentes du vivant de Voltaire ? 
c’était pour irriter l’amour-propre de 
cet homme célébré qu’on ne connoif- 
fait pas affez pour favoir que toute naif- 
fance lui était indifférente , pourvu que, 
dans quelque rang qu’on fût placé , à 
la ville ou à la campagne , on fe rendît 
utile. 

Il eft très-vraifemblable que la famille 
de Voltaire eft originaire du Poitou. 
'On conte que fur la fin du quinzième 
fiecle , René Arouet , l’un de fes ancê- 
tres , fe rendit célébré par fon efprit 
& par des poéfies agréables. Il s’était 
acquis dans fa province une telle répu- 
tation , qu’après fa mort , deux villes , 
Loudun & Saint- Leu , lui firent le même 
honneur que dans la Grece on fit autre- 
fois à Homere. Elles fe difputerent U 
gloire de fa naiffance. Les amateurs 
d’anecdotes ont recueilli des vers faits à 
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l’honneur de ce René Arouet. La vérité 
eft que le pere de Voltaire fut à Paris 
un notaire très - confidéré , qu’il eut 
enfuite la tréforerie de la chambre des 
comptes, place de confiance encore 
plus lucrative que le notariat , & dans 
laquelle il n’amafla qu’une fortune 
très - médiocre , fi on la compare à 
celle qu’en mourant vient de laiffer 
l’un de fes fuccefleurs à M. le préfident 
Nicolaî. 

Voltaire vint au monde au mois de 
Février 1694. En naiflant il n’apporta 
qu’un faible fouffle de vie. Quand on 
l’eut baptifé dans l’intérieur de lamaifon, 
on l’abandonna aux foins d’une nour- 
rice qui , pendant plufieurs mois , def- 
cendait chaque matin chez la mere 
pour lui annoncer que l’enfant était à 
l’agonie. On fut long-tems fans efpé- 
rance de le conferver. 

Deux perfonnes prenaient un grand 
intérêt à cet enfant. L’un était M. de 
Rochebrune , d’une ancienne & noble 
famille de la Haute-Auvergne : l’autre 
était l’abbé de Chateauneuf , homme 
très-inftruit , d’un caraftere très-enjoué 
& d’une tournure d’efprit très-agréable. 
Sa conduite était celle d’un homme 
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libre , mais très-décent. Il était ami de 
ChaulUu , des princes de Vendôme & de 
Contii il vivait dans l’intimité de Ninon 
de Lenclos , dont il avoit été la derniere 
paffion. C’eft pour elle qu’il compofa 
Ion Traité de la mujique des anciens , fur 
cette matière l’un des meilleurs ouvrages 
du fiecle de Louis XiV, & le feul des 
bons ouvrages dont on n’ait point parlé 
dans le catalogue des écrivains qui illuf» 
trerent ce lîecle. 

L’abbé de Chateauneuf montait tous 
les jours dans la chambre de la nour- 
rice , pour conférer avec elle des 
moyens de conferver la vie de l’enfant. 
Au bout de neuf mois la crainte de le 
perdre diminua ; alors on parla de lui 
fuppléer les cérémonies du baptême. 
On laifla ignorer au prêtre de l’églife 
de Saint-André-des-Arts , auquel on pré- 
fenta l’enfant , qu’il était né depuis neuf 
mois fur une autre paroiffe , & qu’il avait 
été ondoyé. C’eût été un fcandale , & 
un crime grave , d’avoir gardé un enfant 
Il long-tems fans en avertir le curé. Le 
prêtre trompé fur le tems de fa naif- 
fance , non-feulement lui fuppléa les 
cérémonies du baptême , mais le bap- 
tUa de nouveau. Ce double baptême de 
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Voltaire , l’endroit où il vint au. monde, 
l’églife où il fut baptifé , font de très- 
petites fingularités. Nous ne les rap- 
portons que pour plaire à ceux de 
nos leéleurs qui aiment ces fortes de 
détails. 

L’abbé de Chateauneuf fut le parrain 
de Voltaire : auffitôt qu’il put s’en faire 
entendre , il lui fit réciter les premières 
fables de La Fontaine. C’étoit alors 
l’ufage de faire apprendre ces petits 
apologues faits pour être la morale d’un 
homme exercé à penfer, à des enfans 
qui n’ont encore vu ni fourmis ni cigales 
& qui ne favent encore ce que c’eft qu’un 
corbeau & un renard. 

L’un des morceaux de poéfie que 
Voltaire retint le plus facilement , fut 
Numa ou la Moîfade qu’on attribuait à 
Roujjeau , qu’il défavouait prudemment , 
& que véritablement il avoit compofé 
lorfqu’il était fecrétaire de l’Evêque de 
Viviers. 

Ce poëme eft une des premières 
attaques que la philofophie ait hafardées 
ouvertement en France contre la reli- 
gion. M'*'. Ninon demandant un jour 
à l’abbé de Chateauneuf des nouvelles de 
ibn fiUeul. Ma chert 'amii ^ répond 
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'^celui-ci f il a un double bapteme , & il ny 
a rien qui ny paraijfe , car 
trois ans & il fuit toute la, Moiiade 

par cœur. 

Il eft rare que dans le cours de la vie 
l’homme ne foit pas ce qu’on l’a fait dans 
une première éducation. Peu de per- 
fonnes connaiffent cette Moïfade , nous 
Pavons tranfcrite à la y® 
ouvrage ( 4 )• Notre devoir d’hiftonen 
eft de faire connoître l aliment ^ dont 
au fortir du berceau on nourrit l 
de Voltaire , & dont l’abbé de Cha- 
teauneuf fe vantait d’avoir enrichi la 
mémoire de fon éleve. 

Peut-être ne hafardons-nous nen en 
avouant que les vers de ce petit poeme 
plein de hardieffe & de philofophie , 
furent les femences de cette incrédulité 
qui fe développa de bonne heure en 
.Voltaire , & de la perfuafion où il a ete 
jufqu’à fa mort j qu’en tous pays les 
dogmes & les folemnités rehgieules 
dérivaient du charlatanifme de quelque 

Numa, 1 1_ / 1 

C’eft , comme l’on voit , à 1 abbe de 

Chateauneuf qu’on dut Voltaire philo- 
fophe ; on lui dut aufli Voltaire poète. 

ïin jouant avec lui il lui apprit l’art de* 
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Ters : art agréable , mais dangereux , 
qui fait rarement la gloire de celui qui 
le poflfede , & qui en faitprefque toujours 
le tourment. 

Voltaire avoir un frere aîné dont le 
caraftere était entièrement oppofé au 
lien : pefant, fombre , dévot, qui dans 
la fuite fe diftingua parmi les janféniftes 
convullioiinaires, & qui pour expier ce 
qu’il appelait l’incrédulité de fon frere , 
offrit à Dieu un ex - voto qu’on voit 
encore dans l’églife de Saint -André- 
des - Arts au - deffus de la chaire du 
prédicateur. 

Cet aîné fefait aufli des vers : les deux 
freres jouaient enfemble. Dans la famille 
on fe plaifait à les mettre aux prifes. 
Les épigrammes furent un des amufe- 
mens de leur enfance. Celles du plus 
jeune étincellaient d’efprit. Le pere , 
qui avait du jugement , s’alarma bientôt 
d’un goût & d’un talent dont fon amour- 
propre s’était d’abord amufé j mais il 
n’était plus tems. La nature , qui n’eft 
qu’une première habitude , avoir déjà 
pris fon pli j & cette première habitude 
pouffa Voltaire le refte de fa vie à faire 
des vers , & à penfer librement. 

A l’âge de dix ans on le mit au college 
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de Louis-le-Grand. Ce college était unff 
des meilleures écoles de Pans. L’émula- 
tion y était très-grande. Les Jéfuites 
tenaient ce college. C’était le tems de 
leur gloire & de ce crédit imraenfe > 
qui par l’étrange abus qu’ils en ont fait , 
les a rendus exécrables à toute la terre. 
Nous n’avançons rien de trop , en difant 
que s’ils s’étaient bornés à Tenfeigne- 
ment de la jeunefle , & à envoyer leurs 
enthoufiaftes à la Chine & au Tunquin 
faire des miracles pour la converfiou de 
ces royaumes , ils exigeraient encore ; 
mais ils eurent des ambitieux , des cour- 
tifans , des théologiens & des perfécu- 
teurs : voilà ce qui les a perdus, 
Sanadon, Tournemine, Buffier, la Rue y 
JDucerceau f Tarteroriy Forée étaient des 
Jéfuites paifibles. Ils fe nourriflaient 
d’ambroifie , lorfque les Annat , les 
Lachaije , les Doucin , les le Teillier 
s’abreuvaient de fiel & bouleverfaient 
la France avec leur théologie. Les 
premiers étaient des religieux très-inf- 
truits , qui fefaient la gloire d’une fociete 
utile , & qu’on regretterait fi les excès 
auxquels fe portèrent leurs confrères, 
ne nous confolaient de fa deftruéHon. 

Voltaire arriva dans leur co.llege avec 

une 
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une raifon fortement prévenue contra 
les maladies de l’ame. L’étude qui , 
dans la maifon paternelle , n’était pour 
lui qu’un goût & une (impie curiofité ^ 
dégénéra bientôt en une paflion qui 
contribua beaucoup à prolonger la 
faible conftitution avec laquelle il 
était né. ' 

Tandis que fes camarades dans les 
luttes , dans les courfes , & dans les 
divers exercices du corps , fortifiaient 
leur fanté en ne croyant que s’amufer 
Voltaire fe dérobait à leurs jeux pour 
aller fortifier fon ame dans les conver- 
fations des peres Tournemine & Parcel 
C’eft avec ces hommes de lettres qu’il 
pafiait la plupart de fes récréations j 
& il avait coutume de dire à ceux 
qui le tourmentaient fur fon indiffé- 
rence pour les plaifîrs de fon âge/ 
que chacun fautait , & s’amufait à fa 
maniéré. 

Dans l’hiftoire des enfans qu’on 
appelle célébrés , on en trouve plufieiirsi 
dont l’efprit fut encore plus prématuré 
que celui de Voltaire. Tel celui du' 
iaffe & de quelques autres dont on a ' 
écrit la vie , & peut-être un peu embelli ' 
j^nfancej mais il n’en fut pas dontJgi^ 

B 
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raifon fut aufll exercée , le goût au(& 
épuré , dont la maniéré de penfer fut 
aufli hardie , & qui fut autant que lui 
dévoré de La foij de la célébrité. Ces 
exprelîions font du pere Fallu , fon 
confelTeur. 

Parmi fes profefleurs qui lui furent 
tous très-attachés, le pere /«yaj, homme 
médiocre , vain, jaloux , peu eftimé de 
fes confrères , fut le feul dont V oltaire 
ne put fe concilier la bienveillance. Il 
étoit profelfeur d’éloquence, & ainfî 
que la plupart de ceux qui fe targuent 
de cette qualification , il était très-peu 
éloquent. On le regardait comme le 
Colin des orateurs. Voltaire eut avec 
lui quelques difcuffions de littérature : 
le maître fe crut humilié par fon éleve} 
& voilà la fource de cette antipathie 
que le pere le Jay eut pour Voltaire , 
lentiment qu’il ne fut ni vaincre ni même 
déguifer. 

Un jour le difciple pouffé à bout 
par le profelfeur , lui fit une de ces 
reparties qu’on a tort d’avoir provoquées, 
mais dont il eût été prudent de ne pas 
s’appercevoir. Le pere le Jay , dans fa 
colere , defcend de chaire , court à Jui , 
le prend au colet , & en le fecouanc 
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rudement , lui crie à plufieurs reprifes : 
Malheureux , tu feras un jour [‘étendard 
du déifme en France, Cette apoftrophe 
était tout au moins indifcrete. C’était 
flatter l’amour - propre d’un jeune 
homme qui mettait déjà fa gloire à ne 
pas croire ce que le peuple & bien 
d’honnêtes gens fe font 
de croire. 

Prefque tous fes compagnons d’étude 
recherchèrent fon amitié. Il les avait 
tous fubjugués par beaucoup d’hon- 
nêteté , par cet afcendant que fon efprit 
lui donnait fur le leur , & fur- tout par le 
plailir qu’ils prenaient à l’entendre jeter 
des doutes & des ridicules fur tout ce 
qui eft l’objet de l’admiration & du 
culte des enfans. 

Tous ceux qui au college furent liés 
d’amitié avec lui , lui refterent dévoués 
jufqu’au tombeau , fe faifant tous gloire 
& honneur de l’avoir connu. Ils devinrent 
prefque tous déiftes dans un âge où l’on 
ignore communément ce que c’eft que 
le déifme ; & d’après les recherches que 
nous avons faites , nous croyons pouvoir 
aflùrer que la plupart d’entr’eux font 
morts comme lui , dans la créance en 
un f«ul Dieu & dans le mépris de toutÇî 

B A 
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înftitution appellée divine. II eft duf 
\ pour nous d’en faire l’aveu , mais cela 

eft très-vrai ; nous dirions même , fi 
J* c’étoit ici la place , que nous avons 

^ parmi nos papiers la profeflion de foi 

d’un de fes plus anciens amis qui , 
avant de mourir , la dépofa en nos 
mains. Cette profeflion de foi eft un 
pur théifme. 

Le jéfuite P orée , homme aimable \ 
plein de candeur & de mérite, & qui 
nous a laiflfé quelques vers d’un bon 
goût , tenait à l’égard de fon difciple 
une conduite toute oppoTée à celle du 
pere le Jay ; il lui montra un grand 
attachement dont l’éleve ne perdit jamais 
le fouvenir , réparant par beaucoup 
de douceur le mal que pouvait faire 
dans fon efprit la perfécution que le 
pere le Jay lui fefait elTuyer , & cor- 
rigeant , autant qu’il était poffible , par 
les confeils de l’amitié , fon penchant à 
l’irréligion , nourriflfant en lui l’amour 
de l’étude , & fur-tout cette inclination 
que, dès fon plus bas âge. Voltaire 
manifefta à faire le bien, & à s’attendrir 
furies malheureux. 

Deux fortes d’études , & commu- 
rément étrangères à celles des colleges , 
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•ccupaient fortement Voltaire. Uune 
était l’hiftoire des grands hommes con- 
temporains , l’autre du gouvernement 
aftuel : ce font là des objets fur lefquels 
les maîtres , gens ordinairement pédans , 
tiennent la jeunelTe dans une profonde 
ignorance : on croit communément 
qu’il fuffit d’apprendre à un jeune 
Français qu’il eft dans un état monar- 
chique , que le premier de fes Rois fut 
JP haramond de lui apprendre , en lut 
enfeignant affez mal le latin , que 
Démoftkenes & Périclès étaient de 
grands orateurs , que Cicéron^ plaida 
pour le poète Archias , Horace était 
le fils d’un affranchi , que Brutus 8c 
autres afTaflinerent Céfar de vingt-trois 
coups de poignard , & que Tarquia 
infulta à la pudicité de Lucrèce, 

Il eft rare que dans nos trilles péda- 
gogies , que nous nommons colleges y 
on aille beaucoup au-delà de ces con- 
naiffances ; il efl encore plus rare qu’on 
faffe connaître aux jeunes gens, & les 
miniflres qui gouvernent & les grands 
hommes qui font honneur à la nation : 
fi quelquefois on leur parle de ces der- 
niers , c’efl pour les déchirer & les 
.calomnier» 

B J 
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On n’avance rien ici qui ne foit exac- 
tement vrai pour le fiecle paffé. Def- 
tartes & Racine fefaient la gloire de la 
France : leur nom était en vénération 
chez les étrangers , & les pédans des 
écoles de luniverlité , & les pédans des 
écoles des Jéfuites , s’acharnaient à les 
. outrager. Les curieux confervent des 
thefes dans lefquelles ori foutenait que 
Defcartes était athée. 

Les Jéfuites , de leur côté , en 1673 , 
fournirent à un examen le génie & la 
religion de Racine. Il fut queftion de 
favoir s’il était poète & chrétien : le 
public fut invité à cette difcuffion , & 
des enfans dreffés par le jéfuite Soucié la 
terminèrent en décidant que l’auteur 
immortel de Phedre & à'Atalie n’était 
ni poète ni chrétien : Nec poeta nec 
chnfiianus. 

Quant au fiecle préfent, il eft encore 
très - vrai que prelque tous les grands 
hommes Français font continuellement 
outragés dans ce qu’à Paris nous appe- 
lons le pays latin. Les noms des Buffony 
des Freret , des Boulanger y de Raynaly 
d’/fe/ver/ttj , enimpofentàtoute l’Europe 
favante , tandis que la canaille fcholaf* 
tique & la canaille théologique de nos 
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^ « 

«olleges fe ruent fur eux , à-peu-près 
comme le jour de la Sàint-Barthelemi 
des écoliers fe jeterént fur Ramus pour 
le maflacrer. Si l’on en doute, qu’ort 
prenne la peine de parcourir quelques- 
uns de cette multitude de programmes 
qui fe diftribuent chaque année dans 
l’univerfîté, & qui ne (ont connus -que 
dans ce pays , & l’on verra avec quelle 
indécence un jeune homme qui veut 
pafler maître ès arts , ou bachelier , ou 
licencié , ou même dofteur , parle de 
ces grands hommes , dont à peine il" 
connaît les noms. 

Qu’on entre dans ce college royal 
dans ce même college où l’ignorant 
Charpantier bralTa la mort du philofophe 
Rtmus y & l’on y entendra un abbé 
Aubert aboyer contre Voltaire , contre 
^Alembert , contre tous nos philofophes 
vivans , & fe venger du mépris qu’ils font 
de fes aboiemens , par les injures qu’il 
leur dégorge deux fois par femaine. 
Nous fefons une hiftoire utile , & voilà 
pourquoi nous nous fommes permis de 
parler de l’indécence de ceux qui calom- 
nient leurs contemporains. Revenons à 
.Voltaire encore enfant. 

Le gouvernement était pour lui Utt 

.. fi 4 
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fujet habituel d’étude & de méditation î 
il fe montrait attentif aux diverfes révo» 
lutions du miniftere , aimant à favoir ce 
c[ui fe paflait dans l’état , & à raifonner 
fur l’événement du jour. C’était là la 
matière la plus ordinaire de fes entre- 
tiens , foit avec fes profelTeurs , foit 
avec fes condifciples. Il aimait à pe- 
fer , difait le pere Porée , dans fei 
petites balances , les grands intérêts de 
r Europe, 

Il n’était encore qu’au college , & 
(déjà on s’entretenait de lui. Les Jéfuites 
en parlaient comme d’un prodige. Cela 
fefait honneur à leur enfeignement. 
Dans le monde littéraire , on l’übfervait 
comme un phénomène qui commençait 
à paraître. Quelques vers en l’honneur 
du Dauphin , qu’il fit pour un vieil 
^7°5. officier , & qui valurent à cet officier une 
gratification honnête j lui donnèrent à 
Paris & à Verfailles une grande célé- 
brité. Peu de poètes en France euffent 
alors pu mieux faire. 

M"^ de Lenclos , autrefois juftement 
célébré par fa beauté , par fes grâces, 
par un penchant extrême au plaifir, & 
qui , dans fa vieillefTe , le fut parles agré- 
mens de fon efprit & par des vertus 
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ifociales , vivait encore. Sa maifon , fituée 
rue des Tournelles , .était une école de 
favoir- vivre , & le rendez-vous des phi- 
lofophes & des beaux-efprits j elle fut les 
intéreffer & leur plaire jufques dans fa 
décrépitude : elle préféra conllamment 
leur fociété & le repos à la fortune & à 
l’éclat. 

On fait le reRis qu^elle fit à madame 
de Maintenon , fon ancienne amie , & 
devenue femme Ae Louis XIV, qui 
lui promettait les faveurs de la cour , fî 
elle voulait fe faire dévote & venir à 
Verfailles. « Je là refufe , dit - elle à 
»» Fontenelle , parce que je n’ai jamais 
»> aimé à prendre de mafque. Dans ma 
w jeuneffe , je n’ai point vendu mon 
» corps ; avant de mourir, je ne vendrai 
» pas mon ame. » 

Cette demoifelle de Lenclos , que nous 
ne connoiffons plus que fous le nom de 
'Ninon , avoit toujours été amie de 
madame A rouet , mere de Voltaire. 
Elle lui demande à voir cet enfant dont 
on lui racontait des merveilles. L’abbé 
de Chateauneuf le lui mene. Tout plaît 
en lui , fon ton décidé , fes reparties , 
& fur-tout fon inftruéfion. Elle l’inter- 
roge fur ce qu’on appelait alors les 
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affaires du tems , c’était les fottifes oiî 
querelles du janfénifme. Ninon le juge 
très - bien. Elle voit en lui le germe 
d’un grand homme J & c’eft pour nourrir 
& échauffer ce germe qu’elle lui légué , 
par fon teftament , deux mille francs 
pour avoir des livres. Ce don était le 
plus flatteur qu’on pût faire à un jeune 
homme dont toute la paflion était de 
s’inflruire. 

En terminant fa rhétorique, Voltaire 
eut occaflon de voir le poète Rouffeau, 
Ce fut un jour de la diflribution folem- 
nelle des prix. Voltaire obtint plufieurs 
couronnes. Rouffeau , fur les applau- 
diffemens réitérés , qu’à chaque cou- 
ronne recevait le jeune homme , & 
fur ce qu’il avait entendu dire de fon 
talent pour la poéfie , demande à le voir. 
Le jeune vainqueur fiit au comble de fa 
joie ; & il ferait difficile de dire , fi les 
couronnes qu’il reçut lui firent autant de 
plaifirquel’acceuilque lui fît l’auteur de 
la Moîfade & des Cantates, Il était déjà 
dans cet' âge où la vue d’un homme 
célébré donne envie de le devenir. 

L’époque n’était point heureufe pour 
faire connoiffance avec Rouffeau, qui 
avoit alors un procès criminel ave© 
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Saunn , de l’Académie françaife y pour 
des couplets où plus de quarante per- 
fonnes étaient cruellement outragées. 
Un amour - propre indomtable avait 
rendu Roujfeau l’ennemi de tous les 
gens de lettres , & fon caraftere lui 
avait donné pour ennemis , tous les 
grands Seigneurs chez lefquels il avait 
demeuré. On le regardait à jufte titre 
comme un très - grand poète t mais 
en même tems il paflait pour un homme 
dangereux. 
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chapitre III. 

Études de V oltaire au fortir du College : 
on le' me ne en Hollande, De fes 
premières amours. 


ANNEES 


1710 — à — 1714. 


A. U fortir du college. Voltaire fut 
preffé par fon pere de prendre un état. 
Je n’en veux pas d’autre , dit -il ,que 
celui d’homme de lettres. « C’eft l’état , 
répliqué le pere , d’un homme qui veut 
être inutile à la fociété , à charge à fes 
parens , & qui veut mourir de faim. »» 
Quand ce pere parlait ainfi , il était bien 
éloigné de penfer qu’un jour fon fils ferait 
le premier poète & le premier philo- 
fophe, le philofophe & le poète le plu$ 
riche de fon liecle. 
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- Dans fa famille , on combattit forte- 
ment cette vocation , & il fe détermina 
à fuivre les écoles de Droit dont la falle 
était alors une efpece de grange. Ce 
pays lui parut barbare & les loix un 
cahos. Les ouvrages des Grecs & des v , 
Romains , Corneille , Racine , Boileau , 
dont fa mémoire était enrichie , lui ren- 
dirent inlipide une étude dont on ne fort 
que pour nager dans une mer d’incerti- 
tudes & d’erreurs. 

Après qu’il eut fait fon Droit , fes 
parens le folii citèrent à fuivre le Barreau; 
mais il fe refufa à tout ce qu’on exigea 
de lui à ce fujet. Pour être dégoûté de 
la jurifprudence , il n’attendit pas , 
comme Corneille & Catinat , d’avoir 
perdu une bonne caufe ; malgré toutes 
les remontrances de fa famille , il voulut 
être homme de lettres, comme Molière 
voulut être comédien , les importunités 
qu’on lui fit efluyer , ne firent qu’alfermir 
ia vocation. 

Les hommes de lettres alors en guerre,’ 
étaient partagés entre Rou ffeau & Saurin. cuerr* 
Lequel des deux était coupable des vers 
infâmes qu’on avait répandus dans tous 
les cafés de Paris ? Saurin , qui était 
emprifonné , obtint fon élargiffemenc. ' 
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La voix publique accufait Rotijfeaul - 
Des preuves fonifierent cette voix. Un 
témoin dépofa avoir été fuborné pour 
porter les couplets & pour accufer 
Saurin. Après un long procès , Roujfeau 
^7ii fut banni de France. Ce n’eft pas que la 
> voix publique ne foitfouvent trompeufe, 
& qu’elle n’ait quelquefois égaré les 
juges. Quel parlement peut fe natter de 
n’avoir pas condamné & même fait 
mourir des innocens ? 

Voltaire avait d’abord voulu prendre 
part dans cette guerre des couplets ; 
mais fon pere , qui regardait Roujfeau 
comme un homme diffamé , & lequel 
d’ailleurs paffait pour un fils ingrat , lui 
défendit toute relation avec lui. 

Tant que le procès dura , Voltaire 
obéit J mais lorfque le Parlement eut 
prononcé le banniffement de Roujfeau , 
il ne vit en lui qu’un homme de lettres 
malheureux. Madame de Boujfolles & 
madame de FercoL , mere de M. le 
comte Argentai , qui vit encore , 
firent' une quête pour Koujfeau retiré en 
' Suiffe & fans fortune. Voltaire féconda 
le zele de ces Dames relpeétables 
pour folliciter les libéralités des per- 
fonnes de fa connoiffance j il fe montra 
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lui-même généreux autant que peut 
l’être un jeune homme qui ordinaire- 
ment a peu d’argent. 

Voltaire devint bientôt le bel-efprit à 
la mode. Les fociétés inftruites fe le 
difputaient. On ne parlait que de lui : 
on ne citait que fes vers. Il fut préfenté 
au prince de Conti & au duc de V endome. 
Ces Princes étaient très - éclairés. Le 
Grand-Prieur jfrere du duc de Vendôme , 
ne l’était pas moins. Laj'are , les abbés 
Courtain , de Chaulieu , de Chatauneuf, 
étaient de leur fociété. D’autres Princes 
ont des complaifans, ceux-là avaient 
des amis. Ils formaient entr’eux tous une 
fociété de philofophes épicuriens, mais 
ayant tous une probité févere , goûtant 
enfemble les douceurs de la paix , quand 
tout Paris fe bouleverfait pour des fottifes 
théologiques : ils faifaient tous des vers : 
ce qui fit dire un jour à Voltaire en 
fe mettant à table chez le Prince de 
Conti : Nous fommes ici tous princes 
ou tous poètes. Cette faillie le fit fur- 
nommer dans le, monde , le familier des 
princes. 

Lorfque M. Arouet vit fon fils 'en 
fociété avec des princes & avec des 
philofophes , il le crut perdue & ce qui 
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augmentait fes craintes , c'efl: qu’il 
n’avait point encore d’état. Il lui fit 
propofer un office de Confeiller au par- 
lement. Celui qui fut chargé de la négo- 
ciation , lui parlait de la confidéranon 
attachée à la magiftrature : « Dites à 
» mon pere , répond Voltaire , que je 
»> ne veux point d’une confidération qui 
« s’achete , je faurai m’en faire une qui 
» ne coûte rien »* Il était alors , quoique 
bien jeune , perfuadé que l’état d’un 
véritable homme de lettres , eft au- 
deffiis de celui d’un Confeiller aux 
enquêtes. On fait qu’il a vécu & qu’il 
eft mort dans ce fentiment. 

La fociété des Seigneurs avec lefquels 
Voltaire vivait habituellement , ne l’em- 
pêchait pas de vifiter les hommes de 
lettres. Il les confultait fouvent, & les 
inftruifàit quelquefois en les confultant. 
Il ne perdit point de vue fes anciens 
maîtres, les peres P orée & Tournemine. 
Un événement le décida à un eflai , & 
cet eflai fut un coup de maître. 

Le théâtre français livré à la médio- 
crité , ne fe foutenait plus que par les 
chef - d’œuvres du dernier liecle. Le 
génie des Corneille & des Racine 
était totalement éclipfé. Crebillan. 

donna 
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idonna Rhadamijîe. Cette tragédie ^ 
malgré les vices qui la déparent , rhal* 
gré la dureté de fes vers , eut un très- 
grand fuccès, & ce fuccès alluma le 
génie de Voltaire. L’art de Sophocle lui 
parut le premier des beaux arts. Il 
n’avait que dix - fept ans , & il fit 
Œdipe. Cette tragédie était entière- 
ment dans le goût des Grecs : elle 
, avait des choeurs & point d’amour. 
Les comédiens ne voulurent point s’en 
charger fans un rôle d’amoureufe , & 
Voltaire s’obftina à ne point vouloir 
d’amoureufe. Œdipe ne fut point joué. 
C'eût été un phénomène de voir fur 
la fcene françaife , un jeune homme de 
dix- huit ans s’annoncer par un chef- 
d’œuvre dont le fujet avait été un écueil 
pour le génie de Corneille dans les beaux 
jours de fa gloire. 

Les démarches de Voltaire étant inu- 
tiles auprès des comédiens , il brigua 
l’honneur d’être couronné par l’Aca- 
démie françaife : & ce fut encore très- 
inutilement. La Motte étoit un des 
juges des pièces envoyées au concours- 
La préférence fut donnée à fon ami 
l’abbé du Jarri, qui dans fon poëm'e 
CfîUbrait le pôU brûlant de notre globe* 
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Le public Cfflales juges j le vainqueur 
& le poëme. La Motte crut fe juftifier 
en difant que cette erreur appartenait à 
la géographie , & ne regardait nullement 
l’Académie françaife. Cette réponfe 
occahonna de nouvelles railleries , & 
quelques épigrammes contre la Motte 
.& contre l’Académie. 

La vengeance difta à Voltaire une 
petite fatyre dans le genre MarotiquCy 
genre que le poète Roujfeau avoit mis 
à la mode , mais que le bon goût a 
-réprouvé. Cette fatyre lui valut de 
grands chagrins. Son pere , que la trille 
aventure de Roujfeau alarmait , & qui 
ne voyait qu’avec amertume le défœu- 
.vrement de fon fils , le menaça de le 
chafler de la maifon , lorfqu’il lut qu’il 
était auteur de cette fatyre intitulée , 
Le Bourbier. On fait que ces menaces ’ 
. ne fe font d’ordinaire que pour effrayer 
la jeunelTe. 

Voltaire Le marquis de Chateauneuf, nommé 

Hoiu^-.à l’ambalTade de Hollande , vint à fon 

"*** fecours contre la colere de fon pere. 
L’ufage des ambafiadeurs était alors 
d’avoir des Pages à leur fuite : il le 
mit au nombre des liens , & le mena 
.à la Haye. Tranfplanté eij Holla«dç, 
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.'^a curiofîté de Voltaire fut infatiable- i 

*1 croyait n’y être que pour obferver ^ 

les mœurs d’un peuple , & les fingu- 
larités d’un fol qui ne reflfemblait en rien < 

à celui qu’il quittait. Il voulait être libre 
dans une place qui demandait quelque 
contrainte. > 

Une des premières démarches de 
Voltaire en arrivant à la Haye , fut 
de faire connoifTance avec Madame 
<lu iVqy^r , fameufe alors par le. métier 
qu’elle fefait de vendre des fatyres & 
des anecdotes fur toutes les perfonnes 
en place. Elle avait quitté fon mari 
en jp/ance , enlevée fes deux filles , & 
cela pour leur faire proreffer librement 
la religion proteftante dans laquelle 
elle était née , & qu’elle avait abjurée 
pour époufer M. du Noyer. Après fon 
évafion.de Paris , elle fe retira en 
Angleterre , où elle vécut quelques 
tems d’aumônes & d’induftrie : elle 
fubfifiait alors en Hollande du produit 
d’un libelle qui paroiflbit tour-à:tour 
fous les titres de quinteffence & de 
lardon. De toutes les denrées qui entrent 
dans le commerce de la Hollande , celle : 
des libelles eft > fans contredit , la plu$ ^ 
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méprifable , maisn’eft pas une des moins, 
lucratives. 

En 1708 madame du Noyer avait 
marié fa fille aînée à M. Conjlantin. Ce 
mariage n’était pas heureux. Elle avoir- 
encore auprès d’elle une fécondé fille 
d’une beauté médiocre , mais dont les 
mœurs étaient très-douces. La curiofité • 
avait mené Voltaire chez la mere , 
l’amour l’attacha à la fille. Madame du 
Noyer s’apperçut de l’intrigue qui ne 
lui déplaifait peut - être pas -, mais elle 
entrevit que le jeune homme, en faifant- 
l’amour à fa fille ", la catéchifait & 
voulait la ramener à fon pere. Elle en 
porta des plaintes à ce marquis de Cha- 
zeauneuf \ qui mit fon Page aux arrêts , 
& qui inftruifit M. Arouet de l’intrigue 
de fon fils. •" 

L’amour qui raifonne peu & qui 
s’irrite facilement, trompa - bientôt la 
vigilance de la mere & de l’ambaf- ■ 
fadeur. Voltaire gardait les arrêts pen- 
dant le jour , & fortait toutes les nuits 
pour voir M'*®. du Noyer, Ce petit 
manege d’amans dura peu; Ils furent 
trahis. La mere porta de nouvelles 
plaintes à l’ambafiadeur , &. menaça de 
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faire un éclat. Le marquis de Chateau* 
neuf y qui craignait la méchanceté de 
cette femme , renvoya Voltaire à Paris 
comme un jeune homme incorrigible 
& qui le compromettait. Le pere dans 
fa colere obtint un ordre qui , à fon 
choix , l’autorifait à le faire enfermer 
ou paflèr dans les lAes , comme h ce 
fils en aimant une jeune Demoifelle 
réfugiée , eût commis un crime dont 
la honte eût rejailli fur toute fa famille. 
Ce pere violemment irrité ‘ contre foa 
fils cadet , n’était guere plus content 
de fon aîné , qui > entêté des opinions 
du janfénifme , s’en était hautement 
déclaré le chevalier. Et c’eft à ce fujet 
oue dans fes douleurs ce pere difait : 
J ai pour fils deux foux , fun en profd 
& H autre envers^ 
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CHAPITRE IV 

Voltaire che^ un Procureur, On le met 
à la Bajlille, (Edipe. On V exile, 

ANNÉES 

D E 

1714 — à — 1719. 


O LT AI RE avait perdu fa maîtrefle 
en Hollande , & il était menacé de 
perdre fa liberté en France. Pour fe 
<lérober à la colere de fon pere , il fe 
tint long-tems caché , mais du fond de 
Fa retraite il agiffait tout-à-la-fois auprès 
<les amis de Ion pere pour rentrer en 
grâce, & auprès des Jéfuites & des 
Évêques pour avoir fa maîtrefle. C’était 
une viftime , leur difait-il , qu’il voulait 
arracher à l’héréfie , à l’enfer , à la bar- 
barie d’une mere qui fe déshonorait en 
Hollande. Il leur promettait fon abjura- 
tion aufli-tôt quelle ferait libre. 
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Les Évêques & les Jéfuites étaient 
flattés de cette conquête j il fut queftion 
de faire enlever M“*. du Noyer. Le 
pere , qui vivait encore , joignit fes 
demandes aux vœux de l’amant. Le 
jéfuite Toumemine en conféra avec fon 
confrère le Teitlier, qui confeffait & 
afferviffait Louis XIV , & la Cour 
confentit à cet enlèvement. En confé- 
quence , on arrêta aux nouvelles Catho- 
liques une chambre pour M"®. du Noyer., 
C’eft dans cette communauté que devait 
fe confommer l’abjuration que Voltaire 
difait avoir ébauchée , & que l’évêque 
d’Évreux , parent de M. du Noyer , 
devait la recevoir. 

Le projet n’eut pas lieu. Le marquis 
de Chatauneuf ne voulut point fe prêter 
à une démarche qui l’expofait aux fureurs 
de madame du Noyer , & qui pouvait 
même avoir des fuites très -.férieufes 
auprès des États. M"*. àu Noyer fut 
abandonnée à fon fort. Dans la fuite eller 
époufa le baron de TV znterjdd. Elle a 
vécu très-long-tems dans cette famille y 
& jufqu’à fa mort à confervé une eftime 
finguliere pour Voltaire. 

Pendant qu’il agiffait pour avoir fa 
ïialueffe, il était en même-tems trèâr 

C 4 
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occupé de fa réconciliation avec fort 
pere , qui était inexorable , ou peut- 
être qui afFeftait de l’être. Chaque jour 
il lui écrivait pour folliciter fon pardon. 
Dans une lettre il lui difait ; « Je confens, 
« ô mon pere , de paffer en Amérique , 
» & même d’y vivre au pain & à 
») l’eau , pourvu qu’avant mon départ , 
« vous me permettiez d’embraffer vos 
») genoux. » 

Le pere s’attendrit en lifant cette 
lettre , verfa des larmes & pardonna. 
Les conditions du pardon furent qu’U 
prendrait un état , & que pour s’y pré- 
parer, il entrerait chez un procureur 
pour y apprendre ce qu’on appelle la 
pratique. 

Ainfi donc ce bel-efprit qu’on avok 
€^«” 0 ™ ft^ruommé le familier des princes , fe vit 
Procu- au nombre des éleves de maître Alain y 

' ' I I I 

procureur , rue percee , près la place 
Maubert. Voltaire mit à profit ce nouvel 
état. Tout ce qu’il avait appris dans les 
écoles de Droit , & tout ce qu’il apprit 
dans l’étude de ce procureur , lui lervit 
dans la fuite à favoir conduire fes affaires. 
Cette fcience eft trop négligée : elle 
devrait , ce femble , entrer pour beau- 
coup dans rinftruêÛon de tout homme 
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du monde. L’intelligence des affaires 
n’empêche pas d etre dupe des frippons 
& des rufes d’un homme à chicane , mais 
on l’eft plus rarement , on eft fur fes 
gardes , & c’eft beaucoup. 

Parmi les jeunes gens qui travaillaient 
dans l’étude du procureur Alain , il s’en 
trouva un qui était paffionné pour le 
ijjeéla'çle , qui citait Horace & Virgile , 
qui aimait les vers. Voltaire en fit fon 
ami. C’eft ce même Thiriot que nous 
avons beaucoup connu dans favieilleffe, 

& dont nous tenons un grand nombre 
des faits qui fe trouvent dans cette 
hiftoire. 

Malgré les douceurs de cette fociété. 
Voltaire était dans un état de fouf- 
france : il fit demander à fon pere la 
liberté de quitter l’étude de ce procureur , 

& le pere répondit , quel état veut-il 
prendre } 

M. de Caumartin , qui connoiffait 
monfieur Arouet & qui aimait fon fils , 
obtint de le mener à Saint-Auge. C’eft- 
là qu’il devait fe déterminer à embraffer Auge, 
un genre de vie -, mais il trouva une 
bibliothèque & ne fongea plus à ce qu’il 
avoit promis. Il y vit auffi M. de Cau- 
martin pere , qui , dans fa jeuneffe , avait 
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vécu avec des Seigneurs de la Cour de 
M^nry / K, & avec les amis de Sully, 
(Je vieillard très - inftruit ne parlait 
qu’avec vénération & enthoufiafme de 
ces deux grands hommes. Cet enthou- 
iîafme en donna à Voltaire , qui , fans 
aucun delTein arrêté , fe mit à faire des 
vers en leur gloire. 

Louis XIV, le plus magnifique & 
certainement le plus grand roi qu’ait eu 
la France , était iriourant. Sa gloire 
femblait s’être évanouie. Un Jéfuite 
fourbe & fanatique , l’avait rendu odieux 
à la moitié de fon peuple. Au bruit du 
danger oii était ce Monarque, Voltaire 
aParis. revint à Paris pour y être témoin du chan- 
gement de fcene qu’allait produire cette 
mort. 

A peine Louis XIV eut-il les yeux 
fermés , qu’on fe déchaîna fans ménage- 
f Sep. ment contre fa mémoire : ce Prince qui , 
pendant plus de quarante ans , avait fait 
la terreur & l’admiration de l’Europe , 
que fon peuple avait idolâtré , était alors 
déchiré dans toutes les converfations. Il 
laiffait Paris dans le trouble pour une 
bulle Unigenitus , qu’il avait demandée à 
Rome & que fon confelTeur le Teilli&r^ 
avait fabriquée. 
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Le jour des obfeques de Louis XIV y 
on établit des guinguettes fur le chemin 
de faim Denis. Voltaire , que la curiofité 
avait mené aux funérailles du Souverain , 
vit dans ces guinguettes le peuple 
ivre de vin & de joie de la mort de 
Louis XIV. Ce peuple en voulait fur- 
tout aux Jéfuites. Dans fon ivrelfe il 
parlait d’aller brûler leur maifon. Paris 
ne tarda pas à être inondé de fatyres 
contre eux & contre Louis XIV ^ qu’ils 
avaient trompé & poufle à la perfécution. 
Voltaire fut foupçonné d’être auteur de 
plufieurs de ces méchancetés éphémères. 
On lui imputa d’abord une épitaphe de 
Louis XIV. On l’accufa enfuite d’une 
infcription contre le Régent , imitée de 
la profe latine que Fléchier avait autre- 
fois compofée contre Ma-^arin. On 
lui attribua encore une ode contre 
la commiffion ou Chambre ardente , 
érigée pour juger des malverfations 
de ceux qui avaient adminiftré les 
finances. 

Le Régent réforma la moitié des 
chevaux des écuries du Roi , & on fit 
honneur à Voltaire d’une épigramme , 
où il était dit qu’on eût mieux fait de 
fiupprimer la moitié des ânes , dont on 
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avait entouré Sa Majefté. Parmi tant de' 
pamphlets , on diftingua un petit poëme 
intitulé les J'ai vu. Les vers en parurent 
d’un homme exercé dans l’art & l’ha- 
bitude d’en faire. Le poëme finiffait 
par ce vers. 


J’ai vu ces maux & je n’ai pas vingt ans. 


C’était à-peu-près l’âge de Voltaire. Ce 
^ dernier vers confirma des foupçons, que 
fes ennemis , déjà nombreux , accrédi- 
taient. On lui fuppofa la mal-adreffe 
d’avoir laifîe fon cachet à cette fatyre. 
11 fut arrêté & mené à la Bafiille , où il 
refia plus d’un an fans encre & fans 
papier. 

Toutes les follicitations pour le fortir 
de ce château, celles des Princes &des 
grands , celles de fes parens & de fes 
amis , furent inutiles. Sa famille était 
dans la défolation , & le pere dans la 
douleur de voir fon fils enterré vivant , 
criait fouvent. « Je l’avais bien prévu que 
»> fon défœuvrement lui attirerait quelque 
»> difgrace. Pourquoi n’a-t-il pas pris un 
» état » 


Obfervons à quoi l’homme de lettres 
efi expofé en France. Une plaifanterie 
court dans Paris. Voulez- vous avoir cft 
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ique tout le ‘monde poffede , & ce que 
tout le monde fait par cœur ? Un déla- 
teur vous rend fufpeft. On vous arrête 
avec un ordre du Roi , qui fouvent n’eft 
pas plus iruftruit de votre détention , que 
de ce dont on vous accufe , & l’on 
vous plonge dans une des huit tours de 
la BalHlle. 

Dans les premiers jours de votre cap- 
tivité, on vient vous reconnaître & vous 
interroger, pour favoir d’où vous tenex 
l’écrit qu’on vous a trouvé. C’eft alors 
ou’il faut fe réfoudre ou à trahir la con- 
fiance de l’amitié , ou à paffer les années 
entières, féparé du refte des hommes. 
Nommez-vous quelqu’un, on l’enferme 
à fon tour. Celui-ci en nomme d’autres : 
on fait quelquefois vingt malheureux , 
on dépenfe fouvent. des fommes très- 
confidérables , fans pouvoir .remonter 
au coupable : ce tems de recherches 
une fois paffé , on n’y penfe plus , & 
tout Français , fans qu’on lui en faffe un 
crime , peut avoir , foit manufcrit , foit 
imprimé , toutes les épigrammes, toutes 
les chanfons , tous les pamphlets qui ont 
coûté des fommes prodigieufes pour en 
arrêter le cours, ou pour en découvrir 
i’auteur, ' 
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Un malheur inféparable de cet 
recherches, c’eft qu’il fe fait beaucoup 
de méprifes ; & l’innocent , en recou- 
vrant fa liberté , n’a aucun dédommage- 
ment à efpérer. Le pis de fon aventure , 
c’eft qu’avant de lui ouvrir les portes de 
la Baltille, on lui fait jurer le lecret fur 
ce qu’il a vu & entendu j & il n’a fou- 
vent vu que les quatre murailles de fon 
tombeau, & n’a entendu que le bruit 
épouvantable des gonds, des énormes 
ferrures , & des dix verroux fous lefquels 
il a été enfermé ( 5 ). 

Voltaire privé de toute confolation 
humaine , fut fe dérober au mortel ennui 
de fe voirfeul entre huitpans de murailles. 
5on imagination était encore échauffée 
des merveilles que lui avait racontées 
M. de Caumartin , & il jeta le plan de la 
Henriade. Il conferva dans la mémoire 
tout ce qu’il en fit. Le fécond chant , 
auquel il n’a pas changé un vers , eft 
lui feul un chef-d’œuvre. Dans l’anti- 
quité , & dans tout ce que nous connaif- 
fons des modernes , il ferait difficile de 
trouver quatre morceaux qu’on pût 
égaler au récit que Henri l V fait à 
KLifabeth, 

Cependant l’auteur des J'ai vu , pouffé 
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©ar le remord , s’avoua coupable , & 
.Voltaire fut mis en liberté. Le lendemain 
de fon élargiflement , le duc ô^Orléans, 
Régent du royaume , l’admit à lui 
faire fa cour , le reçut avec un accueil 
diftingué , & auquel Voltaire répondit : 

« Monfeigneur , je trouverais fort bon fi 
»» Sa Majefté voulait déformais fe charger 
>» de ma nourriture , mais je fupplie Votre 
» Alteffe de ne plus fe charger de mon 
»> logement. ♦» 

Les princes de Vendôme & de Conti 
le revirent avec un nouveau plailir. 

Sa fanté avait dépéri , mais fon ima- 
gination n’avait rien perdu de fon bril- 
lant , ni de fa fécondité. Le duc de 
Bethune le mena à Sully. Son château lyi-y 
était, en quelque façon, le rendez- 
vous de cinquante femmes aimables , 

& de prefque tous les hommes que 
leur efprit ou leur talent rendaient 
célébrés. C’était l’endroit où Lacha- 
pelle , cet infigne épicurien , fe plaifait 
le plus. 

La gloire ramena bientôt Voltaire à 
Paris , pour y faire repréfenter Œdipe. 171* 
Par refpeft pour les préjugés des fou- 
verains du théâtre français , il avait 
déparé fa tragédie , car il y av^t mis , 
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malgré les avis de M. Dacîer & dtî 
pere Brumoi, un vieil amoureux dont 
il fentait tout le ridicule : elle fut 
jouée fans interruption pendant trois 
mois de fuite. Dans toutes les fociétés , 
il n’était queftion que de ce chef d’œuvre 
& de fon auteur , qui n’avait que vingt- 
quatre ans. On admirait fur-tout l’adrelTc 
avec laquelle , à fon âge , il expofait fur 
la fcene la fatalité , ce dogme fonda- 
mental de l’ancienne théologie. 

Qu'euffé-je été fans lui? rien que le fils d'un Roi. 

Ce vers que prononce PhiloSete en 
parlant ài Hercule , eft celui de la 
tragédie qui fit le plus de fortune , 
qui fut le plus fouvent cité dans les i 
fociétés. 

Il eft bon de remarquer qu’alors tout 
fe boule verfait en France , & que c’eft 
au milieu des défaftres publics que les 
hommes de lettres & les théologiens, 
chacun de leur côté , étaient en guerre 
ouverte. Homere & la bulle Unigenitus 
étaient les deux fujets de haines , de 
querelles & d’épigrammes. Peu de per- 
fonnes reftaient neutres , parce qu’alors 
il y avait peu de philofophes en France j 

ceux qui ne fe - PP^*^ 

Ho mer % 
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ffomere , fe battaient pour l’honneur 
des Jéfuites & de leur bulle , & ceux qui 
n’entraient dans aucun^ie ces deux partis, 
étaient des ambitieux qui fe canton- 
naient en fecret , pour bralTer la chûte 
du Régent. 

La nouvelle tragédie fit diverfion ; 
elle occafionna d’abord un déluge de 
petites brochures. Point de «coins de 
rues, point de boutiques de libraires , 
où l’on ne vit des affichés en gros carac- 
tères qui en annonçaient la critique ou 
l’apologie. Le calme rentra enfin dans 
i’efprit des hommes de lettres. L<t 
Motte , qui avait à fe plaindre de 
Voltaire , oublia fa vengeance j & 
donna à (S-dipe une approbation qui 
était un bel éloge. Crebillon , qui eût 
pu être jaloux du fuccès de cette tra- 
gédie , ne vit dans fon auteur qu’un 
rival heureux, & voulut être fon ami. 
Fontenelie , . neveu de Corneille , ne 
pouvait refufer fon fuffrage à Œdipe , 
mais en qualité de doyen des littéra- 
teurs , & mêlant la leçon à l’éloge , it 
fit dire à Voltaire que fa piece avait 
trop de feu i & Voltaire lui répondit 
^e pour s en çorriger il lirait fes 
Fajlorales, 

D 
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• • 'C’eft dans ces circonftances que 
la Motte & fon parti fe réconcilièrent 
avec Madame Dacier & les Homé- 
rijles. Un fage, le duc de V alincourt , 
-eut la gloire de cette réconciliation. 
Il affembla chez lui les parties belligé- 
rantes, & pendant le dîner leur pro- 
-pofa un petit traité de paix qu’elles 
iignerenf. Ainfi finit parmi les hommes 
de lettres une guerre qui durait depuis 
vingt ans. ’ 

Les théologiens demeurèrent irré- 
conciliables & furent encore long-tems 
le tourment de la France. Voltaire en 
devint la gloire & les délices. En peu 
de tems fa renommée fut portée au fond 
de l’Allemagne & du nord. On y riait 
de nos querelles eccléfiaftiques , mais 
on y . admirait fon Œdipe qui- lui 
valut deux brevets , celui d’homme de 
génie & celui de philofophe. Les deux 
vers qui lui méritèrent ce dernier 
brevet , font : 

, » 

„ Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe; 

» Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Au milieu de fes fuccès , les cabales 

{ >our Je perdre . furent affreufes , mais 
e Régent , ce Prince philoiophe le 
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foutint contre fes ennemis ; & pour le 
venger de leurs clameurs , il lui fit une 
gratification honorable. 

Dans ces jours de triomphe & de 
gloire , on crut que la Suede allait 
l’enlever à la France , & fes liaifons 
avec le baron de Goerts juftifiaient ce 
bruit généralement répandu. Goerts^ 
jadis Confèiller de Hoiftein , était 
alors plénipotentiaire de Charles XI h 
C’eft ce même homme qui , avec 
Alberoni^ jadis Curé de village , & 
devenu Cardinal & premier Miniftre 
en Efpagne , avait projetté de bou- 
leverfer l’Europe. Une partie de cette 
révolution fut confiée à Voltaire par 
Goerts , qui le follicitait de l’accom- 
pagner dans fes voyages. Voltaire 
rélîfia à la tentation de jouer un 
rôle. Il jouiflait d’une gloire réelle 
& de l’honneur de voir fouvent le 
Régent dont il avait déjà éprouvé les 
bienfaits. ' 

Au bruit des éloges qu’on prodiguait 
à fon génie , fe mêla tout - à-coup le 
bruit d’une tempête qui fembla devoir 
Técrafer entièrement. La calomnie qui 
l’avait fait enfermer dix - huit mois à 
la Baflille , s’arma de nouveau pour le 
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' perdre. Les Philippiques parurent. 
C’était un poëme atroce contre le 
Régent. On ne fit jamais rien d’auffi 
criminel. Jamais libelle en France ne 
fit un plus grand fcandale. On y célé- 
brait en vers harmonieux fes pré- 
tendus empoifonnemens & fes pré- 
tendus incefies. Roujfeau dans fes plus 
belles odes , n’eft ni plus riche , ni 
• plus éloquent , & a beaucoup moins 
d’énergie. 

Le peu de réputation de la Grange- 
Chancel , auteur des Philippiques , 
éloignait de lui tout foupçon. 11 n’avait 
encore rien fait qui pût lui mériter 
l’honneur de le faire accufer de ce 
crime. Le génie de Voltaire lui valut 
alors cette dangereufe difiinélion , 
qu’une funefie circonfiance fembla 
autorifer : c’était celle de fon intimité 
avec le baron de Goens &fon,alfidtiité 
dans la maifon du duc du Maine , 
chez qui les mécontens & les fron- 
deurs de l’adminiftration tenaient leurs 
affemblées. Mille voix demandaient 
vengeance de l’outrage qu’on préten- 
dait que Voltaire avait fait au Régent, 
fon appui & fon bienfaiteur ; mais ce 
i^rince judicieux qui l’aimait, craignait. 
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en le privant encore de fa liberté, une 
nouvelle méprife. Il fe contenta de l’é- 
loigner de Paris. 

Les tracafferies que Voltaire avait 
éprouvées dans le îein de fa famille ^ 
une prifon longue , dure ’ & injufte , 
des calomnies de toute efpece , enfin 
l’exil , tant de perfécutions qui devaient 
le dégoûter de l’étude , ne fervirent 
qu’à le confirmer dans la vocation 
d’homme de lettres. Ce n’eft pas qu’il 
ne fut très - fenfible à la perfécution , 
c’eft même dans un de ces momens 
d’amertume & de dépit , qu’entendant 
gronder un orage affreux fur Paris , il 
s’écria , que pour un pareil fracas , il 
fallait que , femblablementà la France,- 
le royaume des cieux fût tombé en 
régence. 
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CHAPITRE V. 

Voltaire à Sully : nouvelles amours : 
il voyage en Hollande. De fa petite 
vérole. Mariane. La Henriade jetée 
au feu, 

i«» - - I ■ ■— » • 

ANNÉES 

t 

D E 

1719 — à — 1715. 


N éloignant Voltaire de Paris > le 
Regent lui laifla le choix de fon exil , 

& la liberté , d’en changer toutes les 
fois qu’il le demanderait. Plufîeurs pef- 
fonnes lui offrirent leur château pour 
retraite , mais il préféra le lé jour de 
A Sully. Sully , où il avait la reffource d’une 
bibliothèque , & l’avantage de voir 
une foule de grands Seigneurs qui y 
paffaient l’été. D’ailleurs la Henriade à 
laquelle il travaillait , & dont Maxi- 3, 

milien de Béthune était alors un des 
# ; 
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principaux perfonnagçs , l’invitait à- 
cette préférence. / . . 

On a de ce tems-là un grand nombre 
de pièces fugitives dans lefquelles on 
trouve l’aménité de Chaulieu , mais un 
luth plus harmonieux , une touche plus ' 
déücate , plus aifée , rarement négligée » 

& toujouis naturelle. Dans ce genre»; 
Voltaire a furpafle les anciens & les- 
modernes : ce qui fait le mérite de fes- 
poéfies légères , c’eft que la morale de^ 
l’honnête homme , ainh que dans 
Horace kxA ^ s’y trouve toujours aflai-- 
fonpée d’une plaifanterie fine & 
agréable ; c’eft qu’on y voit le philo- 
fophe fe jouant continuellement des pré- 
jugés J & qui en baffouant la fuperftition» : 
accoutume infenfiblement les hommes - 
à la méprifer. 

I.es amis de Voltaire le preflaient de 
mettre la derniere main à la Henriade ; 
mais le fuccès à'Œdipe l’avoit enivré. 

Il voulut reparaître à Paris avec une 
nouvelle tragédie. Ce fut au milieu des 
dilîipations , & dans le tems de fes 
amours avec une Demoifelle des. 
environs, de Sully , qu’il fit Anemire, 

Il la détermina à fe charger du prin- 
cipal rôle de cette tragédie : quand 

D 4 
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il l’eut dreflee , il obtint du dac 
^Orléans de revenir à Paris. Sa tra- 
gédie & fa maîtreffe furent agréés des 
comédiens français. 

Les fifflets étaient alors d’un grand 

Artmlre ufage : au premier aéle on fiffla , pc. 

9f> Mai. l’on déconcerta la débutante. Au fécond 
aéle les f filets redoublèrent. Voltaire, 
indigné d’un pareil accueil , de la loge 
où il étoit , faute fur le théâtre , & 
harangue le public. On le régale d’abord 
lui - même de fréquens coups de 
fifflets ; mais lorfqu’on reconnaît Fauteur 
^Œdipe , on l’écoute dans un grand 
filence. Il parle de l’indulgence qu’on 
doit aux nouvelles produftions 6i aux 
nouveaux talens. Dans tout ce qu’il dit 
il met tant de raifons & fur-tout tant 
d’honnêteté , qu’on bat des mains , & 
qu’on finit par demander Artemire , & 
mademoifelle de**”. La tragédie con- 
tinue au bruit des applaudiffemens : peu 
de jours a près cette icene bizarre , il retire 
du théâtre fa maîtrefle& fa tragédie, & 
va de nouveau avec l’une & l’autre s’en- 
fev elir dans la retraite de Sully. 

Le Régent ne tarda pas à lui laifler 
la liberté de s’établir à Paris. Cette 
liberté fut lans doute un grand plaiiîr 
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pour lui i mais ce plaifir fut bientôt 
empoifonné par la mort de fon ami ^^ort 
M. de Genonville , confeiller au par- Genoit) 
lement. C’était un jeune homme de la 
plus grande efpérance , & qui eût fait 
honneur à la magillrature , fi fa philo- 
fophie ne lui eût pas attiré quelque 
difgrace de la part de fes confrères 
dont le grand nombre s’effrayait déjà 
du nom de philofophe. Voltaire & lui 
étaient un modèle d’amitié rare , & peut- 
être unique. 

Madame la maréchale de Villars 
pour l’arracher à fa profonde douleur, viiiarîT 
le mena à Vauvillars : c’eft dans ce 
même château , que Tinfortuné Fouquet 
avait poffédé fous le nom de Veau , & 
pour l’embelliffement duquel il avait 
dépenfé dix-huit millions. Là fe trou- 
vèrent réunis les deux plus grands 
hommes qu’eut la France. L’un par- 
courant les demieres années d’une vie 
femée d’événemens & de gloire : c’était 
le vainqueur de Denain , le fauveur de 
la patrie ; c’était Villars. L’autre qui 
s’était à peine élancé dans la carrière 
dramatique. Son premier pas dans cette 
carrière fut un pas de géant , & par la 
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Î grandeur de ce pas , il avait forcé^ 
'Europe inftruite , à tourner fes regards 
vers lui. C’était l’auteur d’CE^/f^e ,• c'était 
Voltaire. Quiconque eût pu lire dans 
l’avenir dans ces deux hommes célébrés ^ 
au lieu d’un libérateur de la France y 
en eût vu deux. L’un qui l’avait déli- 
vrée de fes ennemis , & l’autre qui 
devait un jour la délivrer de fes pré- 
jugés. Le mutuel attachement qu’ils 
curent l’un pour l’autre , dura le refte 
de leur vie , & ne fe démentit pas un. 
inflant. 

iw A fon retour de Vauvillars , Voltaire 
^ fe logea , Quay des Théatins , chez le 
préfident de Bernières , qui avait beau- 
coup aimé le jeune de Genonville. Il ne 
voyait plus cet ami , mais il en enten- 
dait parler fouvent , & cela feul adou- 
cilTait fes regrets. 

^ 71 * C’eft à cette époque que madame 
de Rupelmonde , fille du maréchal 
À'Allegre, lui propofe le voyage de 
Hollande. Voltaire met dans fes arran- 
gemens un féjour Bruxelles. Dès 
long - tems il defirait embralTer Rouf- 
feau banni de fa patrie depuis dix 
ans. 11 ne voyait en lui que le grand 
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poete & l’homme malheureux. H court 
chez lui au moment où il arrive à 
Bruxelles. Ce premier inftant d’entrevue 
fut un moment d’effufion de cœur & j. 
de confiance mutuelle. V oitaire ne l’ap- 
pelait que fon maître & fon juge : & 
c’eft fous ce double titre qu’il lui confia , 
pendant cinq jours , fon poëme de la 
Henriade. 

En revenant de Hollande , on reprit 
encore la route de Bruxelles. Les deux 
poètes fe quittèrent peu. Ils firent des 
vifites , allèrent enfemble à la mefle &à 
la comédie. 

. Dans une de leurs promenades , & 
madame la comtefle de Rupelmonde 
feule en tiers , Roujfeau lut fon Ode 
à la pojlérité y & enfuite le jugement 
de Platon, Ce dernier ouvrage était 
une fatyre violente contre le Parlement 
de Paris qui l’avait privé de fa patrie, 
& contre l’Avocat-Général qui avait 
conclu au banniffement. Voltaire inter*^ 
rogé fur cette fatyre répondit ; Ce nejl 
pas là notre maître , du bon & du grand 
Rouffeau. 

. L’amour-propre du vieux rimeur qui 
ne quêtait qu’un fuffrage , s’offenfa de 
cette françhife. Voltaire appuya fon. 
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fe'ntiment de quelques raifons j &' 
ces raifons déplurent autant que fi 
elles avaient été des leçons. Prenez 
votre revanche, lui dit Voltaire } « voici 
»> un petit poème que je foumets au 
« jugement & à la correftion du pere 
» de Numa. >» 

La leéhire du poème' n’était point 
encore achevée , que Koujfeau , d’un 
ton chagrin , dit : « Épargnez-vous , 
»>Monfieur, la peine d’en lire davan- 
»tage. C’eft une impiété horrible. » 
Voltaire remet le poème dans fon 
porte - feuille en difant : « allons à 
»> la comédie , je fuis fâché que l’au- 
»teur de la Moîfade n’ait pas encore 
»» prévenu le public qu’il s’était fait 
*» dévôt. » 

Après la comédie , Voltaire lui parla 
de fon Ode à la pojîérité ; & d’un ton 
caulfique lui dit en le quittant : Save^ 
vous , notre maître , que je ne crois pas 
que cette Ode arrive jamais à fon 
adrejfe ? {6) 

' Ainfi donc une entrevue qui avait 
commencé par une confiance réci- 
proque , finit par une brouillerie écla- 
tante. Depuis dix ans Voltaire defirait 
voir Rouffeau ,• il le vit & s’en fit w» 
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ennemi implacable. Les rapports vinrent 
enfuite , & il s’enfuivit entr’eux deux 
une guerre de vingt ^ns. Ce qu’on peut 
aflurer jc’eft que voltaire ne commença 
à fe défendre qu’après un filence de dix 
ans , & vingt aéles d’hoftilités de la part 
de fon ennemi. 

La curiofité du leéfeur m’arrête , & 
me demande quel était ce poème que 
Roujfeau traita d’impie ? C’était une 
Épitre à Julie qui, dix ans après, parut 
fous le titre à' Épitre à Uranie , & qui 
aujourd’hui eft connue fous le titre de 
le pour & le contre. Elle fut faite pour 
madame de Kupelmonde. Cette Dame , 
à une ame pleine de candeur & un 
penchant extrême à la tendreffe , 
joignait une grande incertitude fur ce 
qu’elle devait croire. Elle aimait 
Voltaire , & dépofait avec confiance 
dans fon fein fes doutes & fes per- 
plexités J & ce fut pour fixer fon 
efprit incertain, qu’il fit cette épître 
dont le but était de lui montrer que 
pour plaire à Dieu , indépendamment 
de toute croyance , il fuffit d’avoir des 
vertus. 

Un des endroits où Voltaire fe plai- 
fait le plus y était à Maifons , fitué fur 
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les bords de la Seine & de la forêt de 
Saint - Germain. Il y a peu d’années 
qu’on y voyait encore fa chambre 
d’étude. Ce château , le coup d’effai 
le chef - d’œuvre de Manfard , & 
qui fit connaître toute l’étendue de fon 
génie , dans le tems qu’il n’était encore 
que fimple maçon ; ce château , dis- je , 
appartenait au préfident Defmaijons , 
juge inftruit , intégré , & qui jouiflait 
tout - à - la - fois de la confidération 
publique & d’une fortune très - confi- 
dérable : il réuniffait fouvent à Mai- 
fons tous les arts , tous les talens & 
tous les agrémens de la fociété. Il y 
donnait fouvent des fêtes. Il en avait 
annoncé une dans laquelle tous les 
plaifirs de l’efprit devaient fe varier & 
fe fuccéder pendant trois jours. Plus 
de trente Seigneurs y étaient invités 
& autant de Dames. On devait jouer 
la comédie. M"'. le Couvreur , cette 
célébré aéirice , qui fut être l’amie de 
plufieurs Dames de la Cour , & en qui 
beaucoup d’efprit & un grand favoir- 
vivre , fefaient difparaître tout ce que 
le préjugé attache d’odieux à la pro- 
femon des femmes de théâtre , était 
déjà arrivée. Le cardinal de Fleury 
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était invité aux fêtes de Maifons , & 
devait y venir. Voltaire devait lire fa 
tragédie de Marianne. Ee jour de fon 
arrivée , il fe fent indifpofé , & fur les 
'neuf heures du foir la fievre fe déclare. 
Gervafi , le médecin alors le plus 
accrédité , eft appelé , & décide que 
c ’eft la petite-vérole. L’épouvante eft p« 
dans le château. On réveille les Dames 
pour annoncer cette nouvelle ( 8 ). On 
dépêche des courriers au cardinal de 
Fleury & aux autres Seigneurs qui 
devaient venir à Maifons. M'**. le 
Couvreur y perfuadée que la préfence 
d’un ami peut ajouter aux foins du 
doêfeur Gervafi , fait partir un exprès 
pour la Normandie où fe trouvait Thi- 
rioty & ne quitte Voltaire que lorfque 
cet ami eft arrivé. 

La petite-vérole fut très - maligne.' . 
L’ufage d’alors était d’adminiftrer des 
cordiaux pour faciliter l’éruption, & 
pour , difait-on , éloigner le venin du 
cœur. Gervafi avait une méthode con- 
traire. Il employa la fai^née , l’émé- 
tique & des boiuons rafraichiffantes. . 

Au bout d’un mois , Voltaire encore 
très-faible, voulut venir à Paris. A peine 
fut-il en voiture que le feu écUta dans 
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la chambre d’où il fortait , & etnhraCai 
en grande partie , une des ailes du 
château. 

Le danger que Voltaire avait couru 
pendant Ta maladie , & l’incendie 
auquel il venait d’échapper, le ren- 
dirent encore plus cher aux fociétés 
dont il fefait les délices. Il était encore 
convalefcent , lorfqu’il écrivit en faveur 
de Gervaji qu’on traitait d’empirique , 
& dont on attaquait violemment la 
méthode. Ce fut avec autant de force 
que d’agrément qu’il défendit fon 
médecin , l’émétique & cent pintes de 
limonnade qu’il avait bues. 

Marianne ne tarda pas d’être repré- 
fentée : Voltaire efpérait , par le fuccès 
)M«une. de cette nouvelle tragédie , réparer 
l’échec que fon amour - propre avait 
reçu par la chûte à'Anemire. Le rôle 
à^Hérodes fut rempli par Baron , qui 
était très-vieux. Mariant mourait du 
poifon qu’on lui donnait fur la fcene. 
Ce dénouement était très-théâtral. II 
excitait la pitié & la terreur. Au 
moment où Mariane prit la coupe , 
un plaifant crie : la Reine boit , c’était 
'la veille de la fête des Rois , & la 
piece ne fut pas achevée. Voltaire 

fubRuua 
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fubftituaà la coupe unautre dénouement^ 
mais plus faible, & lapiece eut quarante 
repréfentations, 

Roufleau apprit ce fuccès à Bruxelles, 
& en fut jaloux. Cette tragédie , félon 
lui , n’était qu’une fuperjetation poé- 
tique ; H érodes , ajoutait - il , ejl un 
grand dupe , f^arrus un étourdi , Çf 
Mariant une imbécille , qui perd fon 
tems à faire fon paquet. Tel était le 
ftyle de Rouffeau pour dénigrer un 
chef - d’œuvre. Il fit plus : pour faire 
tomber cette tragédie , il rajeunit la 
Mariant de Trijtan. Mais les comé- 
diens ne purent la jouer , ni le libraire 
la vendre. 

Le public était dans l’attente de la 
Henriadt : avant de la publier, Voltaire 
la fournit à la cenfure & à l’examen de 
plufieurs hommes de lettres : c’était 
autant de juges qu’il fe choifit. Un de 
ces juges était le préfident Hainault , 
homme d’un goût sûr & d’un jugement 
exquis en matière d’ouvrages d’agré- 
mens. Les féances fe tinrent chez le 
préfident Defmaifons. « Je laiffe à la 
« porte , leur difait V oltaire , l’amour- 
» propre d’auteur , & tout au rebours 
») des patiens , j’implore non l’induL 
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V gence , mais la févérité de mes 
« juges. « Il lifait un chant : chaque 
juge difait fon avis. Il notait les obl’er- 
vations , & fouvent il fe vit dans l’im- 
poflibilité de corriger certains défauts , 
qui tenaient trop eflentiellement à 
des beautés qu’on lui demandait de 
conferver. 

Cependant , un jour fatigué de tant 
de petites chicanes que meilleurs les 
purilles lui fefaient effuyer , tantôt fur 
un hémiftiche , tantôt fur une rime , 
& tantôt fur l’inverlîon d’un vers , dans 
fon impatience il fe leve brulquement , 
& fait de fon poème ce que Virgile 
mourant avait voulu qu’on fît de 
VÉnéide ; il le jette au feu , & fort , en 
difant à fes juges , « il n’eft donc bon 
î» qu’à être brûlé. » 

Le prélident Hainault , de qui nous 
tenons l’anecdote , de fon fauteuil 
s’élance à la cheminée, & dérobe la 
Henriade aux flammes. « Ne penfez 
*> pas , dit-il à fon auteur en la lui 
» remettant , qu’elle vaille mieux que 
»» le Héros que vous célébrez. Malgré 
>) fes défauts , c’était un grand Roi & 
» le meilleur des hommes. Souvenez- 
» vous , lui écrivit - il dans la fuite ^ 
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w'que pour l’arracher au feu, elle me 
» coûte une paire de manchettes de 
» dentelle. » 

On convint de reprendre les féances 
& de continuer l’examen de la Heiv 
riade. Ce projet n’eut pas lieu, Def-- 
fontaines qui était alors un des écumeurs 
de la littérature , & l’un des hommes 
les plus méprifables & les plus méchans 
dont la république ait été empoifon- 
née, s’en procura un manufcnt , & 
le fit imprinter en Angleterre. Cela 
lui valut quelqu’argent. Il en fit à 
Évreux une fécondé édition , qui lui 
en valut davantage. A la mal - hon- 
nêteté d’imprimer un ouvrage qui ne 
lui appartenait pas , il ajouta l’indignité 
d’y inférer des vers contre différentes 
perfonnes. 

Paris retentit bientôt de^ cris & des 
plaintes de Voltaire » mais le poème 

quoiqu’infidélement imprimé, lui fit tant 
d’honneur qu’il s’appaifa, fl pouffa même 
la générofité jufqu’à pardonner à Def* 
fontaines , & à permettre à Xkiriot de le 
lui préfenter. ' 

Peu de jours après ce pardon , cet 
abbé , accufé d’un crime qui menait 
alors au bûcher , fut enfermé à Bicêtre^ 

E 2 
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Voltaire , 

Verfailles , 

marquife de Prie , femme alors 
grande faveur, & obtint l’élargiffement 
de Desfontaines. Il obtint encore dupré- 
fident de Bernieres , de le mener à Fon- 
taine - border , l’une de fes terres en 
Normandie. 

Dès les premiers momens de fa liberté, 
l’abbé écrivit à Voltaire : Je vous dois 
l'honneur & la vie , & dans l’excès de fa 
reconnoiflance il fit une libelle contre 
lui. Thiriot vit le libelle , & força fon 
coupable auteur de le jeter au itxx.Def- 
fontaines confomma fon ingratitude en fe 
joignant à Roujfeau pour tourmenter 
fon bienfaiteur. 

Pendant dix ans Voltaire fouffrit les 
injures de ces deux ennemis. Le tems de 
fa vengeance n’était point encore venu. 
Son filence était le fommeil du lion. 
D’ailleurs, les diverfes études auxquelles 
il était livré , l’empêchaient fouvent de 
s’appercevoir de leur méchanceté. 

La petite-' comédie de tindifcret; 
malgré fon fuccès, n’ajouta rien à fa 
gloire ; & une de ces aventures qui , en 
Ibciété font très-rares , le força à une 
profonde retraite. : ■ 


Digitized by Google 


DE Voltaire. 69 


CHAPITRE VI. ' 

Du Chevalier de Rohan , Voltaire' eji 
mis à la Bajlille. Il a ordre de 
fortir de France. Il va en Angleterre y 
& y publie la Henriade. 

ANNÉES 

D E 

1725 — à — 1728. 


T 1 E chevalier de Rohan Chabot , dont • 

il eft ici queftion y n’avait ni dans le 
caraéiere ni dans les fentimens , riea 
de ce qui diftingue ceux de cette 
illuftre maifon. C’était une plante dégé- 
nérée ( 8 ). On lui reprochait un défaut 
de courage , & le métier d’ufurier. II 
allait quelquefois chez le duc de Sully, 
où Voltaire était très - fouvent. Un 
jour étant à dîner enfemble , il trouva 
fort mauvais que Voltaire ne fût pas 
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de Ton avis. « Quel eft ce jeune hommeÿ 
demande-t-il, qui parle (î haut ? M, le 
chevalier , repart Voltaire , c’ç/2 un 
homme qui ne traîne pas un grand 
nom , mais qui fait honorer celui, qu il 
porte. 

Le chevalier de Rohan fortit en 
fe levant de table , & les convives 
applaudirent à Voltaire : le duc de 
diully lui dit hautement : « Nous 
« fommes heureux ü vous nous en avez 
»> délivrés. » 

Peu de jours après cette fcene , 
Voltaire étant encore à dîner chez le 
duc de Sully , fut demandé à la porte 
de riiôtel pour une bonne œuvre. Au 
mot de bonne œuvre il fe leve & court 
à la porte , où était un fiacre & deux 
hommes qui , d’un ton dolent , le prient 
de monter à la portière. A peine y 
fut- il que l’un des deux fcélérats le retint 
par fon habit , tandis que l’autre lui appli- 
que fur les épaules cinq ou fix coups 
d’une petite baguette. 

Le chevalier de Ro^fln, qui à vingt 
pas de là était dans fa voiture , crie , c’ell 
aifez. II n’eft point au monde d’honnête 
homme à couvert d’un pareil outrage de 
la part d’un lâche affez riche pour payée 
,des fcélérats. 
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Voltaire rentre dans l’hotel , demande 
au duc ^eSullyàQ regarder cet outrage 
fait à l’un de fes convives , comme fait 
à lui-même ; il le follicite de fe joindre 
à lui pour en pourfuivre la vengeance, 
& de venir chez un Commiflaire en 
certifier la dépofition. Le duc de Sully 
fe refufe à tout. Cette indifférence de 
la part d’un homme , qui , depuis dix 
ans le traitait en ami , l’irrite encore 
davantage. Il fort de fon hôtel , & 
ne voulut plus voir le duc de Sully, 

Voltaire peut recourir aux loix ; mais 
il craint de donner de l’éclat à l’affront 
qu’il a reçu. Il n’a recours qu’à fon feul 
courage. Des amis lui offrent leurs fer- 
vicesimais il ne fe remet qu’à lui-même 
du foin de fa vengeance. Pour s’y pré- 
parer , il s’éloigne entièrement de toute 
fociété. Une profonde retraite devient 
fon partage. A l’étude des langues 
vivantes qu’il commence alors , il joint 
l’exercice de i’efcrime : un maître 
d’armes vient tous les matins lui donner 
des leçons ; & quand il a acquis 
l’habileté néceffaire , il fe rend au 
théâtre français , entre dans la loge de 
M'^®. te Couvreur^ où était le chevalier 
de Rohan, u Monfieur , lui dit - il > fi 
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« quelqu’affaire d’intérêt ne vous a 
»> point fait oublier l’outrage dont j ai 
r à me plaindre , j’efpere que vous 
« m’en ferez raifon. « Thiriot , dont 
nous tenons le fait , était à la porte 
de la loge. 

Le chevalier de Rohan accepte le 
défi pour les neuf heures du lendemain , 
afligne lui-même le rendez-vous à la 
pone de Saint - Antoine , & le foir 
même en fait part à fa famille. Tous 
les Rohans font en mouvement : mais 
leurs démarches enflent été inutiles fi 
on n’eut montré à M. le duc les vers 
de Voltaire à fa maîtrelTe la marquife 
de Prie. 

lo fans avoir Tart de feindre . 

H' Ar^us fut tromper tous les yen*. 

Nous n’en avons qu’un à craindre , 

Pourquoi ne pas nous rendre heureiu 1 

On fait que M. le duc , alors premier 
Miniftre, était borgne , Ces quatre vers 
lui firent connaître un rival, Voltaire 
fut envoyé à la Baftille. Son ami 
Thirtot allait dîner tous les jours avec 
lui. A la liberté ^rès , Voltaire était 
dans ce château comme ‘ s'il eût été 
dans le monde. Il n’ignorait rien de ce 
qui s’y paffait, C’efl: là qu’il apprit la 
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langue Anglaife. Au bout de fix mois 
on lui rendit fa liberté, & ce ne fut 
point une grâce qu’on lui fit j car il 
n’avait pas mérité de la perdre. Il 
méritait encore moins l’ordre , qu’en 
ouvrant les portes de cette prifon on 
lui fignifia , de fortir de France. Jamais 
on ne fit un plus cruel abus de l’autorité 
envers un citoyen. Cette perfécution 
était due aux manoeuvres de la maifon 
de Rohan.he chevalier ne quittait point 
Verfailles , & mourait de* peur que 
Voltaire ne Vy vînt chercher. 

Pour jouir d’une plénitude de liberté, En Ani 

il paffe en Angleterre. Cette liberté®'*"*'** 

dont il avait fait fon idole , efl: réelle- ' 

ment un grand tréfor, mais dont on 

ne connaît véritablement le prix que ^ 

lorlqu’on l’a perdu. Pour en bien fentir 

tous les avantages , il faudrait avoir 

habité l’un des quarante fépulcres de 

la Baftille. O hommes de lettres l 

puiffiez'vous ne jamais tomber dans 

ce gouffre où l’ennui dévore fes habi- 

tans ! Puiffiez - vous auffi ne rien dire , 

ne rien écrire , ne rien faire qui puiffe 

être un prétexte de vous y plonger. 

En Angleterre Voltaire n’eut à craindre ^ ' 

ni les perfécuteurs , ni les ‘manœuvres ! 
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des grands, ni les prêrres, ni les fami- 
liers de la police. Ce pays fut pour lui 
un fol nouveau fur lequel il ne tarda 
pas à être acclimaté. C’était le tems 
de la vraie gloire des Anglais. Locke » 
à la vérité , n’était déjà plus. Le fage 
& favant Salisbury venait de mourir 
hors -de fa patrie ; mais l’efprit & les 
idées de ces grands hommes dominaient 
toutes les terres ; mais Newton vivait 
encore ainfi que Clarcke , Wolflon , 
Bolinbroocke ^ Pope, Collins, Toland, 
V oltaire fut l’ami de la plupart d’entr’eux, 
& de beaucoup de perfonnes de dif- 
tinéHon qui , en ce royaume , fe 
font gloire d’allier l’étude de la vraie 
philol’ophie à l’efprit des affaires poli- 
tiques. 

L’illuftre Pope, poëte & philofophe, 
& dont ïEJfai fur C homme avait mit le 
fceau à fa célébrité , fut celui dont il 
rechercha d’abordlaconnaiffance. Dans 
leurs premières entrevues , ils furent 
fort embarrafles. Pope s’exprimait très- 
péniblement en français , & Voltaire 
n’étant point accoutumé aux fîffleraens 
de la langue anglaife , ne pouvait fe 
faire entendre. Il fe retira dans uii 
village , & ne rentra dans Londres que 
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lorfqu’il eut acquis une grande facilité 
à s’exprimer. 

Son féjour en Angleterre y devint 
utile à fa gloire comme à fa fortune. Il 
y fit imprimer la Hennade , dont en 
France il n’en avait pu obtenir l’agré- 
ment. Lorfque le poème y parut fur- 
tivement , tous les dévots , race alors 
fort nombreufe & très - dangereufe , 
crièrent à l’impiété : les baladins de la 
foire en firent le fujet de leurs bouffon- 
neries , & après les baladins , nos 
Seigneurs du clergé s’en emparerent, 
& voulurent le flétrir par une cenfure 
eccléfiaftique , comme contenant les 
erreurs des femi-Pelagiens. A la Cour 
on difait qu’il n’y avait qu’un féditieux 
qui eût pu faire l’éloge de ColignL 
Cette perfécution eft le vrai thermo- 
mètre fur lequel nous devons de tems 
en tems porter les yeux pour connaître 
le degré d’imbécillité ou l’on était alors 
en France. 

Les Anglais étaient à cette époque 
beaucoup plus avancés en raifon. On 
fait Élifabeth avait autrefois pro- 
tégé Henri IV. Le Roi qui régnait alors , 
George / , & la princeffe de Galles , 
qui devint Reine , protégèrent foii 
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chantre. Les foufcripteurs Anglais furent 
très - nombreux. Thiriot à Paris était 
chargé de recevoir les foufcriptions des 
Français. Il en avait déjà quatre-vingt , 
lorfqu’un jour de la Pentecôte & pen- 
dant qu’il était à l’églife, des voleurs 
emportèrent le dépôt. Les foufcripteurs 
ne perdirent rien. Voltaire , malgré cette 
perte , remplit les engagemens , & 
écrivit à fon dépofîtaire : « Cette aven- 
» ture , mon ami , ‘peut vous dégoûter 
« d’aller à la mefle , mais elle ne doit 
»> pas m’empêcher de vous aimer tou- 
ï) -jours & de vous remercier de vos 
M foins. » 

La Henriade vengea la nation Fran- 
çaife du reproche qu’on lui fefait de 
n’avoir point de poème épique. Les 
Anglais hirent les premiers à lui accorder 
ce titre que les Français lui difputerent 
long-tems , lors même qu’ils le prodi- 
guaient au Télémaque de de Fénelon. 

Ce roman ingénieux & moral n’eft ni 
poème ni épique. Ce n’eft pas aflez pour 
cela qu’une profe foit harmonieufe & 
cadencée ; il faut de plus qu’elle foit 
aflujettie à des réglés convenues , inva- 
riables , & même à la profodie que le 
génie de la langue comporte. 
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• Les divers peuples de l’Europe ne tar- 
dèrent pas à s’approprier la Henriade : 
elle fut traduite par Lokman en anglais. 
Le cardinal Quirini la mit en vers 
italiens. Les Allemands & les Hollandais 
en eurent des verfions en leurs langues. 
Le Prince royal de Pruffe dans la fuite 
l’enrichit d’un avant-propos. Le cadre de 
la Henriade , dit-on , eu petit : cela eft 
vrai , fi on le compare à celui de V Iliade, 
où vingt peuples conduits par leurs rois, 
s’armèrent pour détruire une ville ; fi on 
le met à côté , foit de VÊnéide dans 
laquelle un homme fe difant conduit par 
certains dieux & repoufîé par d’autres 
dieux , vint à travers mille dangers , 
s’établir dans le Latium & fonder un 
empire éternel , foit de la Jérufalem déli- 
vrée , dans laquelle l’Europe entière , 
comme arrachée à fes fondemens , tombe 
fur l’Afie & femble l’écrafer de fa chûte. 

Le fujet de la Henriade était digne d’un 
philofophe j & Voltaire l’adopta , parce 
qu’il lui parut propre à attaquer le fana- 
tifme ,à rendre les perfécuteurs odieux , 
les querelles de religions ridicules , & 
fur-tout à établir en France cet efpritde 
tolérance , fans lequel la fociété n’eft 
guere autre chofe qu’une forêt de bêtes 
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féroces acharnées à leur mutuelle def- 
truéHon. 

Les ennemis les plus déclarés contre 
.la mémoire de Voltaire , ne peuvent 
nier que de tous les poèmes épiques , 
la Henriade ne foit le plus utile & le 
plus fage. On n’y voit ni fées, ni lutins , 
ni autres fadaifes dignes des tems d’igno- 
rance. Henri I V , pour faire fes def- 
tinées , n’a recours ni aux entrailles des 
viftimes , ni à la fourberie des prêtres. 
Il ne confulte que fon courage & la 
raifon d’état. C’eft un vrai héros dif- 
putant les armes à la main un royaume 
que le fanatifme lui a ravi , nourrilTant 
les ennemis qu’il peut faire mourir de 
faim. 

Un pareil perfonnage vaut fans doute 
le dévot Enée qui , comme tous ceux de 
fon efpece , tout en parlant au nom des 
dieux qu’il n’a Jamais vus , tout en citant 
des révélations qu’il n’a point eues , finit 
par une injuftice norrible , pars’emparer 
d’un royaume qui ne lui appartient pas , 
& par coucher avec une belle & Jeune 
Princeffe , fur le cœur de laquelle il n’a 
aucun droit. J’aime mieux Henri IV, 
C’eft un héros plus jufte , plus brave & 
plus aimable. 
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Les dieux, dit-on, conduifent cet 
Enée. Cela eft bon pour l’imagination 
des enfans , qui aiment à fe repaître de 
femblables chimères ; mais ces dieux , 
& leurs oracles & leurs prêtres une fois 
décrédités , que devient un poème 
échalFaudé fur ces échalTes ? Il doit 
néceffairement perdre une partie de fon 
mérite. Il ne refte qu’avec fes beautésde 
détail ; & ces beautés ne font elles-mêmes 
que de magnifiques frivolités , fi , comme 
dans la Henriade , elles n’ont point un 
objet d’inftruftion. 

Un reproche que tout homme folide- 
ment inftruit eft en droit de faire à 
Homere , à Kirgile, au Tajfe ; & fur-tout 
à ce fou de Milton , dont le fublime 
ouvrage for ce à l’admiration , lors même 
qu’on les blâme j c’eft qu’en compofant 
leurs poèmes , ces grands hommes n’ont 
contribué en rien à la perfeftion de la 
morale. Ils ont laiffé leurs contemporains 
avec toutes leurs fortes fuperftitions. Ils 
ont fait pis : au lieu d’employer leur 
génie à les délivrer de leurs préjugés , 
. ils ont confacré ces mêmes préjugés par 
la beauté de leurs chants; & n’eût- il pas 
mieux valu corriger les fottifes de leur 
fiecle , que de les mettre en vers magni- 
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fiques? Ce n^eft pas affez d’amufer, il 
faut encore inftruire. C’eft là le grand 
objet dont Voltaire était occupé en tra- 
vaillant la Henriade. Aufli eft elle mife 
dans le petit nombre des chef-d’oeuvres 
qui ont produit un grand bien. Notre 
liberté de penfer ne date réellement que 
de l’époque de ce poème. C’eft là qu’on 
le voit , attaquant de cent façons la 
fuperftition , qui jufqu’alors avait été 
l’épouvantail de fes compatriptes j il les 
accoutuma à entendre des vérités utiles 
& hardies. C’était le plus grand fervice 
qu’il put rendre à fa patrie , jufqu’alors 
dévote & bêtement fanatique. ( 9 ) 

Si la Henriade , ou pour parler plus 
exaéfement , fi un poème de la force & 
de la beauté de celui-là , eût paru cent 
quarante ans plutôt ,1a France n’eût point 
été déchirée par ce monftre que nous 
nommons la fainte ligue elle n’eût eu 
ni Saint-Barthelemi , ni les dragonades , 
& n’eût point reçu la plaie épouvan- 
table que lui fit la révotation de l’édit 
de Nantes. O Rois ! méditez cette vérité, 
& vous fentirez de quel prix doit être à 
vos yeux un grand homme , un philo- 
fophe né dans vos États ! 

Le roi d’Angleterre & fes Minières 

protégèrent 
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protégèrent ce même jeune philofophe 
que la cour de Verfailles avait fait 
emprifonner , & auquel elle avait ravi 
fa patrie. Son poème perfécuté en 
France , où il était néceflaire , fut 
accueilli par George l , comme un 
ouvrage qui pouvait être utile aux 
Anglais. * > 

Le produit de la Henriade fut très* 
confidérable : V oltaire fe trouva bientôt 
en état de faire du bien. Plufieurs Fran- 
çais qui étalent à Londres , & qui avaient 
des befoins preflans , éprouvèrent fes 
générolités. Il crut en faire des amis , 
& il n’en fit que des ingrats. Un 
Saint-Hyachinte , qu’il obligea de fa 
bourfe & de fon crédit , fut le premier 
à fe fignaler par des critiques contre la 
Henriade , & par des outrages perfonnels 
contre fon auteur. Tous ces gens qui , 
en implorant fes fecours , fe difaient 
hommes de lettres , n’étaient pour la 
plupart que des aventuriers qui , de la 
boue , & de la mifere où ils étaient 
plongés , ofaient être jaloux de la gloire 
dont leur bienfaiteur était environné. 

PendantleféjourdeVoltaire en Angle- 
terre , on y parla d’avoir un théâtre Fran- 
çais, 11 échauffa cette idée , il écrivit à 

^ F 


L a Vie 

Paris , & en peu de tems on eut à 
Londres une troupe de comédiens. Ils 
arrivèrent avec peu d’argent -, & ne 
trouvant point les reflburces dont ils 
s’étaient flattés ils fe retirèrent. 

La voix de l’amitié rappe Hait V oltaire 
à Paris. Il cede à cette voix , fur- tout à 
cet inftinft qui nous ramertU toujours 
avec plaifir dans notre patrie , malgré 
ks défagrémens qu’on y a éprouvés. 
Avant de quitter l’Angleterre , il publia 
deux eflais : l’un ^fur nos guerres civiles , 
& l’autre , fur la poéjie épique. Dans ce 
dernier , on voit le grand homme juger 
fes femblables. Ces deux ouvrages furent 
écrits en Anglais. C’était un hommage 
qu’avant de partir il rendait à une nation , 
chez laquelle il avait trouvé tout ce qui 
peut flatter , & tout ce que peut defirer 
l’homme de lettres philoîbphe , des 
encouragemens de la part des Souve- 
rains , des accueils diftingués de la part 
des Grands , & une entière liberté de 
penfer, de parler & d’écrire. , , . 
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CHAPITRE VII. 

y oltaireàParis : Hi flaire Charles XIÎJ 
De la Fortune de Voltaire & de fa 
Tragédie de Brutus. 

ANNÉES 

DE 

1718— ‘à— 1730. 


Ap RÈs un féjour dfe trois ans êhf 
Angleterre, Voltaire revint en France 
reprendre fes chaînes , s’expofer de nou- 
veau aux critiques de la médiocrité , ■& 
à la perfécution des gens à préjugés.'- 
Son retour ne fut confié qu’à peu d’amis. 
De plufieurs mois il ne le montrai nulle 
part publiquement.S’il allait au Ipeâ’acle, 
c’était dans un grand incognito. «Pour* 
échapper à toute curiofité , il fe logea 
au fauxbourg Saint-Marceau, quartier' 
qui n’eft habité que par des ouvriers 
par des pauvres» - ^ . • - > 

F a 
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. Paris était alors en proie aux cabales ^ 
aux intrigues , aux perfécutions. On riy 
parlait que de Rome , d’excommunica- 
tions , de conftitution Unigenitus , de 
réappellans , d’exils & d’emprifonne- 
mens. Une affemblée d’Évêques , tenue 
dans les montagnes du Dauphiné , affem- 
blée que les uns traitaient de Concile , & 
les autres de brigandage £ Embrun , 
venait de produire vingt mille lettres de 
cachet , & fournir un nouvel aliment à 
la guerre odieufe , que depuis cent ans 
fe tefaient les Évêques. Lies querelles 
eccléfiaftiques , très-propres à raffermir 
Voltaire, dans les principes d’une phi- 
lofophie qui n’a nulle part caufé le 
moindre trouble , formait fur la France 
un brouillard épais qui en obfcurciffait 
la gloire. . 

; A travers ce brouillard empeffé , parut 
un éclair foudain , rapide , mais éclatant. 
Çe fut un petit écrit philofophique , 
intitulé : Sottife des deux parts : c’eft 
ainfi que Voltaire annonça qu’il était 
arrivé. Quelques perfonnes en crédit 
furent gré au philofophe de la leçon 
qu’il fefait au clergé.- Le maréchal de^ 
Villars prit hautement fa défenfe. Il 
eft bien vrai que malgré la leçon , 
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les Évêques continuèrent à fe battre & 
à s’excommunier. 

La guerre qu’entr’eux fe fefaient alors cuem» 
les hommes de lettres , n’était que ridi- fateiSir 
cule , & ne produifit que de bons mots. 

Je ne fais quel bel efprit prétendit qu’il . 
n’était pas néceflaire que la tragédie fut 
en vers. Lamotte aguerri dans ces fortes 
de difputes , après avoir combattu pour 
les poètes , fe mit pour de bonnes rai-* 
fons , dit- on , à la tête des profateurs : 
il hafarda un Œdipe en profe , qui ne 
réuffit pas , & qui lui valut quelques 
épigrammes. Les moeurs de Lamotte 
étaient douces : il avait le bon efprit de 
fe faire un amufement de ces querelles 
littéraires : il fe fefait aufïi un plaifir de 
répondre honnêtement aux injures. 

Voltaire , qui dans la guerre dtHomere 
avait gardé la neutralité , qui dans les 
dilTentions de la bulle Unigenitus fe 
bornait à dire fottife des deux parts , ne 
prit d’abord aucun intérêt dans la que- 
relle des profateurs : il favait mieux 
employer fon tems. Mais lorfque l’ai- 
greur des difputans fut attiédie , & que 
les efprits devenus calmes , purent 
entendre raifon , il écrivit une lettre 
honnête à Lamotte» Il dit fon fentiment 
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fur le danger des tragédies en pro/e $ 
& ce fentiment fut un arrêt dont il n’y 
a point eu d’appel , ou plutôt dont un 
feul homme , fans nom en littérature , 
a appellé , &: dont le public a iiffié 
l’appel. 

Tandis que les hommes de lettres , 
dans leur défœuvrement , s’occupaient 
férieufement de ces frivolités , & que 
les gens d’églife fe perfécutaient cruel- 
lement au lu jet delà grâce , Voltaire 
préparait l’hiftoire de Charles XII : 
lesXiThiftoire que la poftérité regarderait 
comme un roman , û une foule de 
• témoins oculaires n’en avaient attefté la 
vérité & l’exaéHtude. Il avait vécu avec 
des Suédois , des Allemands auxquels 
était particuliérement connu ce Roi 
extraordinaire , qu’on a comparé à 
Alexandre , & qui ne lui reffemblait eti 
rien. Alexandre fut un vrai héros qui 
fonda des villes , établit diverfes 
branches de commerce , encouragea 
les arts, s’occupa , au milieu même de 
fes viéfoires , de toutes les fciences , & 
répara par le bien qu’il fit , les maux 
qu’après elle entraîne toujours même 
Jàne guerre jufte. 

' Charles XII ^ au contraire, ne fiat 
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qu’un ignorant , qui par-tout oîi il pafla , 
laifla des traces de mifere. Il appauvrit 
fon royaume , & le gouverna en tyran. 

Il fut brave , dit-on ; mais qu ’eft-ce 
qu’une bravoure qui n’efl: ni raifonnée 
ni réfléchie , flnon la férocité d’un fau* 
vage ? Dieu préferve l’elpece humaine 
de pareils Rois. 

L’hiftoire de Charles XII futviolem- 
ment critiquée ÿ mais les connaifleurs 
aflignerent à fon jeune Auteur une place 
à côté de Tacite. Son ftyle fut juge 
celui d’un hiftorien philofophe & plein 
dégoût. Point de ces épithetes oifeufes, 
ni de ces phrafes oratoires , qui ne font 
que des fleurs dont on fe fert pour cou- 
vrir un champ aride, ni de ces réflexions 
faibles & triviales qui inftruifent rare'* 
ment un leéleur plus impatient de' voir 
de grands événemens , que de fe traîner 
fur des lieux communs. ( lo) * 

Cet ouvrage ne fut d’aucun bénéfice 
pour Voltaire. Tous les imprimeurs de 
l’Europe s’en emparerent au moment oîi 
il parut. Ils en firent leur profit. En 
moins d’une année on en eut vingt 
éditions. Nous faifirons cette circonl- ^ 
tance pour parler de la fortune de Vol- Fortunar 

. ^ ^ r • U «le Vo^ 

taire j die cette fortune qui , pour la 
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plupart de fes contemporams , fut un 
objet de curiofité , & pour plufîeurs un 
fuje: d’envie. 

Après fa première fortie de la Baftille 
en 1716,11 abandonna la maifon pater- 
nelle où chaque jour il était expofé à 
s’entendre demander , pourquoi ne 
prenez-vous pas un état? où avez-vous 
entendu la meffe ? Les bienfaits du duc 
d’Orléans f & le produit d’csdipe en 1 7 1 9, 
le mirent en état de fepafler desfecours 
de fa famille. 

En 1723 , il fe fit de fes économies 
une rente viagère de près de deux mille 
francs , dont nous avons vu le contrat. 
Marie- Le:^inski , peu de tems après fon 
mariage avec Louis lui afligna 

une penfion fur fa caffette. Après l’édi- 
tion de la Henriade à Londres en 1726, 
fa fortune fut celle d’un homme aifé. 
Ce éjue deux ou trois ans après il retira 
de la fucceffion de fon pere , en fit un 
homme riche , & le fond de la loterie 
de la ville de Paris, qu’en 1729, il 
gagna en grande partie , en fit un homme 
opulent. 

Cette loterie qu’on appiellait la loterie 
de Desfort , Contrôleur-général , avait 
été créée pour la liquidation des dettes 
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de la ville. Ce fut d’après un calcul que 
Voltaire fit en foupant chez madame 
du Fat avec la Condamine , qu’il 
emporta cette loterie. Le Contrôleur- 
général qui était dévot , lui en difputa 
les fonds. Voltaire cria à l’injuftice. Le 
Confeil jugea en fa faveur , & blâma le 
Contrôleur- général de n’avoir pas prévu 
le calcul. Voltaire fut payé , mais on 
lui fit craindre la vengeance de Pelle- 
tier Desf ort , dont il pariait comme d’un 
Tartufe. Pour s’y dérober, il voulut 
repaffer en Angleterre où nul Miniftre 
n’eft affez puifi'ant pour attenter à la 
liberté d’un citoyen , & où le Roi lui- 
même ne le ferait peut-être pas impu- 
nément. Ses amis le retinrent en France. 
Mais la prudence l’éloigna de Paris pour 
quelque tems. Il alla à Plombières 
joindre le jeune duc de Richelieu , 
qui avait pafle fon enfance à la Cour 
de Louis XIK, & à qui l’éclat de 
fes galanteries & l’amabilité de fon 
efprit, avaient déjà fait une grande 
réputation. 

L’adminiftration des finances fut ôtée 
à M. Des fort , & Voltaire revint à Paris. 
Quoique déjà très-riche , il s’occupa 
encore d’une augmentation de fortune» 
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En Angleterre il avait pris goût pour 
le commerce. Il eft ordinaire de voir 
des Seigneurs mêler l’efprit du négoce 
à la culture des lettres , de la philofo- 
phie & de la politique. En ce pays rien 
n’avilit l’homme que l’inutilité & l’ignô- 
rance. Voltaire le logea rue du Long- 
Pont près Saint- Gervais , & c’eft fous 
le nom du Sieur du Moulin qu’il envoya 

E lufieurs fois en Barbarie acheter des 
leds. Cette entreprife réuffit. Le com- 
merce de Cadix lui fut encore très- 
avantageux ; mais une des principales 
fources de fon opulence , ^ l’intérêt 
que M. du Vernet , fon ami , lui donna 
dans les vivres. 

La fortune ne le détourna jamais de 
fes études. 11 l’aimait fans doute , mais 
il 'aimait encore plus la gloire. Dans les 
richefles il n’envifageait qu’un moyen 
d’être plus libre , plus indépendant , 
moins expofé aux manœuvres du fana- 
tifme , & aux fréquentes préventions du 
miniftere Français. Il envifageait aufli 
dans une grande fortune cette conlidé- 
ration qui n’eft pas la véritable , mais 
qui en impofe encore plus que la véri- 
table. Elle lui était né ceflaire pour hafar- 
der impunément des vérités , & pour 
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changer fon fiecle à force d’en hafardei*. 
Les philofophes les plus expofés à la 
perfécution , font ceux qui vivent dans 
la médiocrité. On craint moins de 
molefter un être ifolé, qu’un homme 
qui , par fa renommée & fes grands 
biens, a une infinité de rapports avec la 
ibciété. 

Le philofophe continuellement en 
guerre ouverte avec les préjugés , ne 
faurait avoir trop d’amis. Voltaire fe 
fervit de fa fortune pour s’en faire dans 
tous les états. Il obligea beaucoup de 
Seigneurs Français,^ même des Princes 
étrangers. Aux uns il prêtait avec grâces 
& générofiîé ; aux autres il donnait fon 
argent en viager , & bientôt il eut au 
nombre de fes créanciers les Guife,{es 
Richelieu , les Defiaing , les Goebriant, 
les Brefai , &c. &c. Prefque tous ces 
Sèigneurs le payaient fort mal , & rare- 
ment les tourmentait-il pour fes penfions 
& pour les arrérages. 

Plufieurs hommes de lettres éprou- 
vèrent aulîi fes générofités. Il retira chez 
lui quelques jeunes gens peu fortunés , 
mais qui avaient du goût pour la litté- 
rature. Il les entretenait de tout. L’ar- 
gent ne leur manqua jamais pour le fpec- 
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tacle & pour des plaifirs honnêtes. H 
les dirigeait dans leurs études. Lefevre 
mourut dans fes bras. C’était celui qui 
donnait plus d’efpérance : il en avait 
fait fon ami. Les autres lui donnèrent 
fouvent des mécontentemens & ne 
furent point abandonnés , Ils fucerent 
long-tems les fleurs de la littérature , & 
ne produifirent rien de bon. 

La tragédie de Bmius repréfentée 
itenbre. alors , n’eut qu’un fuccès très- médiocre. 
La flerté républicaine & la haine de la 
royauté, femblaient être le fruit du 
climat fur lequel elle était née. Aufli 
fut-elle peu goûtée en France ; mais ea 
revanche tout Paris courut aux Italiens 
pourvoir la farce de B dus , qui était une 
plate parodie de Brutus. 

A-peu-près vers ces tems-Ià on 
donna XAmafis de la Grange-Chancel y 
' Vldomenée de Danchet , le Calijlene de 
Piron , le Saul de l’abbé Nadal. Ces 
tragédies furent accueillies non- feule- 
ment avec indulgence , mais avec de 
grands applaudiflemens , malgré leurs 
vices de conftruftion & cent fautes 
contre la langue : elles font aujourd’hui 
profondément oubliées , & puis fiez-vous 
aux applaudiflemens qu’on donne aux 
pièces nouvelles. 
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Revenant un foir d’une repréfentation 
^tBrutus , Voltaire apprend qu’un bâti- 
ment nommé auffi Brutus , chargé pour 
fon compte, & qu’il croyait naufragé , 
était arrivé à Marfeille. « Puifque 4e 
» Brutus de Barbarie eft retrouvé , dit- 
« il à Dumoulin fon fafteur, confolons- 
>» nous du peu d’accueil qu’on fait au 
» Brutus de l’ancienne Rome. Il viendra 
» peut-être un tems où on lui rendra 
»> juftice. » 

Ce tems en effet ne tarda pas à 
arriver , & cette tragédie vue fur la 
fcene avec froideur , fut lue avec 
avidité. 

Ce fut encore vers ce même tems 

3 ue Voltaire fit l’opéra de Samfon^ l’un Samfons 
es plus infignes perfonnages d’entre les 
Juifs nos ancêtres en J. C. Ramau le 
mit en mufique. Le lieutenant-général 
Héraut n’en voulut pas permettre la 
repréfentation } mais il permit aux bouf- 
fons Italiens de jouer fur leur théâtre le 
mêmefujet, &tout Paris courut applau- 
dir une farce dont le héros était le fort 
Samfon , fe battant contre un coq 
d’Inde. 
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CHAPITRE VIII. 

JC Académie Françaife refufe de recevoir 
Voltaire. Mort de le Couvreur. 
Divers ouvrages de Voltaire & diverfes 
persécutions. De la Pucelle d’Orléans, 
Ordre de C arrêter. 


ANNEES 


D E 


1730— a— 1735. 


M ESSiEURS de la linotte, de l<t 
Faye , & l’Évêque d’Angers , laifferent 
en peu de tems trois places vacantes à 
l’Académie Françaile. On ne parla de 
l’Auteur éJ Œdipe , de Mariane , de 
Brutus , du Chantre de Henri IV 
de THiftorien de Charles XII , que 
pour dire qu’il n’avait rien d’acadé- 
mique. On pouffa l’honnêteté , julqu’à 
dire à lui-même , qu’il n’était pas propre 
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à la tragédie. A la vérité , on admirait 
les beaux vers de Brutus ,mais en même- 
tems on avouait qu’il en avait pillé 
les penfées dans une tragédie de 
M“*. Bernard. 

Le vœu public était pourtant qu’il 
remplaçât la Moue , dont il venait de 
recueillir les derniers foupirs. Cet afte 
d’humanité parlait en fa faveur : mais 
les hommes médiocres , toujours les 
plus nombreux , à l’Académie Fran- 
çaife comme dans tous les corps , par- 
lèrent encore plus haut , & Voltaire ne 
fut point reçu. n 

L’ofHce d’humanité qu’il avait rempli 
à l’égard d’un philofophe mourant , & 
prefqu’abandonné , il le remplit encore 
envers M"*. le Couvreur , l’une des plus 
grandes aftrices qui aient paru fur la 
Icene. Sa mort fut une grande perte 
pour le théâtre français. Voltaire l’ai- 
mait & l’eftimait : elle avait dans l’efprit 
& le caraôere , tout ce qui peut con- 
cilier ces deux fentimens : c’eft elle qui 
abolit les cris & les lamentations mélo- 
dieufes. Elle n’avait ni taille , ni voix , 
ni beauté \ l’ame lui tenait lieu de tout. 
C’était , difait-on , une véritable reine 
qui jouait avec des comédiens. Au 


Mort 
de Mil*,' 
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théâtre, fon talent lui valut tout les fuf- 
frages du public , & dans la fociété fes 
vertus lui gagnèrent tous les coeurs. Elle 
eut des ennemis , parce qu’elle avait un 
grand talent. On la furnomma la Cou- 
leuvre , quoiqu’on n’eut rien à lui repro- 
cher qui put lui mériter cet odieux fur- 
nom. Les prêtres lui refuferent la fépul- 
ture eccléhalHaue , cérémonie qui n’eft 
d’aucune nécemté pour l’autre monde , 
mais dont le refus eft un outrage en 
celui-ci. On l’enterra fur les bords de 
la Seine , à l’entrée de la rue de Bour- 
gogne. Voltaire qui l’avait affiftée à fon 
agonie , & qui accompagna fon con- 
voi , la vengea de l’infamie d’une 
pareille fépulture , par une apothéoje 
en vers. Il eft peu d’hommes inftruits 
qui ne penlent comme Voltaire , & 
qui ne répètent d’après lui , qu’il 
faut être barbare pour flétrir ce qu’on 
admire. 

Cette apothéofe d’une fille de théâtre 
pafla pour une impiété horrible. Les dé- 
vots enpourfuivaientlav engeanceauprès 
du Garde des fceaux, & Voltaire fut 
encore forcé à fuir. On le croyait en 
Angleterre , retiré près de Cantorbery , 
chez fon ami Fraekner , & il était dans 

un 
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tin village de Normandie , vivant dans 
une protonde retraite , ne paraitTant à 
Rouen que fous un nom Anglais , & fous 
le titre de Milord. Ceft dans cette ville 
qu’il fit imprimer un ouvrage , auquel il 
donna le titre de Lettres Philofophiques , 
& qui fut pour lui un nouveau fujet de 
perfécution. Lorfque l’édition de l’ou- 
vrage fut achevée , Voltaire revint à 
Paris. Madame de Fontaine- Martel lui 
donna un appartement dans fon hôtel ; 
il fe crut moins expofé chez cette Dame 
que chez lui , rue du Long-Pont. 

Tous ceux qui aimaient à s’inftruire, 
lui furent gré d’enrichir notre littéra- 
ture de la littérature Anglaife. J ufqu’alors 
on avait ignoré en France le nom de 
Sahkefpear. Celui de Newton & fes 
découvertes n’étaient connus que de 
quelques géomètres. On parlait fans 
doute de ce fameux Locke , dont les 
doutes & les idées ont fi fort contribué 
aux progrès de la philofophie. On avait 
une traduéfion de fon Ejfai fur L’enten- 
dement humain; mais la gloire d’en faire 
connaître le prix , d’en infpirer la médi- 
tation & l’enthoufiafme , était réfervée à 
yoltaire. 

Les Français n’avaient alors que des 
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idées fauffes ou confufes du peuple 
Anglais , de fes religions & de fon gouver- 
nement: ce fut encore lui qui leur donna 
une idée jufte & vraie de la liberté & 
de la légiüation de ce peuple üngulier 
& fouverain. En outre , il leur fit con- 
naître les avantages de l’infertion de la 
petite-vérole , qu’ils regardaient comme 
une nouveauté barbare, & qu’ils ont 
enfin adopté , après l’avoir calomniée 
pendant quarante ans. Il apprit de plus 
à fes compatriotes , ce qu’étaient les 
Quakers , qu’ils ne calomniaient pas 
moins que l’inoculation -, & par le récit 
qu’il fit de leur fimplicité & de leurs 
vertus, il convertit en admiration le 
mépris, dont jufqu’alors les Français 

avaient honoré leur feéle. 

» 

Le clergé de France & le Parlement 
de Paris , l’un & l’autre toujours oppofés 
aux progrès des lumières , fe fouciaient 
fort peu de tout ce que Voltaire pouvait 
leur apprendre. Leur zele s’était borné 
à quelques murmures , lorfque parurent 
les Lettres terfannes , où l’on peint le 
Pape comme un vieux magicien , qui 
fait croire aux Français que trois ne 
font qu’un , & que du pain , avec quel- 
ques mots facramentaux , cefTe d’être 
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du pain. Les Lettres Philofophiques 
étaient làns contredit , plus inllruélives 
que les lettres de Montefquieu ; elles 
étaient aufli moins dangereufes pour 
la religion i mais elles le parurent davan- 
tage à l’ignorance. Le clergé obtint un 
édit du Confeil , qui en ordonna la fup- 
preffion , & le Parlement les fit brûler : 
c’eft un honneur qu’il fait quelquefois 
à de très-bons ouvrages. Quant aux 
édits du Confeil , en ce genre prefque 
toujours fans conféquence & fans effet, 
ils font une de ces condefcendances que 
la Cour a encore pour le Clergé. 

L’arrêt du Parlement portait que 
l’Auteur des Lettres Philofophiques ferait 
recherché. Cette menace força Voltaire 
à fe tenir caché ; mais une tragédie 
nouvelle , qu’il fit annoncer , & qui 
n’était point achevée , diflipa l’orage. 
Tous fes amis ne parlaient que èiEry^ 
P hile , c’était le titre de la tragédie. On 
la mettait au rang des chef^d’œuvres 
de Corneille, Les comédiens députèrent 
à M”. de l’Académie Françaife , pour 
leur offrir l’entrée de leur théâtre , car 
ce n’eft que de cette époque qu’ils jouif- 
fent de cet avantage. 

Le bruit qu’on fit aa fujet de cette 
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tragédie , les éloges qu’on prodigua à 
fon auteur , en impoferent , & le Par- 
• kment s’en tint à la brûlure de Tes Lettres. 
Le lûccès d’£ryypAi/e, fi prônée , fut très- 
médiocre, & Voltaire eut la prudence 
de la faire difparaître après la troifieme 
repréfentation. 

■ Depuis long-tems , on lui reprochait 
de ne point traiter des Jujets vierges. 
J’ignore s’il fut fenfible à ce reproche 
de la médiocrité , mais quatre mois 
après la difgrace ^tryphUe ^ il donna 
JJ Août. Zaïre. Le lujet de ce chef - d’œuvre , 
qu’il fit en dix-huit jours , était entière- 
ment de fon invention. Dès ce moment, 
l’art de Sophocle devint entre fes mains 
un art entièrement nouveau. Il eut un 
l^ut moral qu’il n’avait point eu chez 
les Grecs ni chez aucune autre nation. 
Voltaire en fit un cours d’inftruélion : 

• des noms illuftres, & chers à la France, 
ajoutèrent au plaifir & à l’enthoufiafme 
avec lequel ce nouveau chef-d’œuvre 
fut reçu. 

On avait reproché à Voltaire de ne 
pas traiter des Jujets vierges ; après le 
lûccès deZaiVe, on l’accula d’avoir mis 
la tragédie en roman. Pour l’en punir , 
«n joua , à la foire , la tragédie des 
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En fans- Frouvés , qui était une parodie 
aulii plate qu’indécente de Zaïre. Vol- 
taire , excédé de tant de petites méchan- 
cetés qui fe reproduiraient journel- 
lement, publia le Temple du goût. C’eft Tenrpi® 
là qu’il rend juftice à qui il appartienr , 
aux vivans comifie aux morts. Ce 
Temple eft une critique aufli agréable 
qu’mgénieufe, aflailbnnée deprécep.tes 
& de leçons , & dans laquelle on. ne 
voit rien d’amer , rien d’injurieux , 
pas même contre fes ennemis les plus 
déclarés. 

Toute la république des lettres fut en 
mouvement, pour demander vengeance 
contre Voltaire. Le plaifir le plus doux 
de l’homme de lettres eft de juger fes 
contemporains , comme fon tourment 
le plus cruel eft d’en être jugé. Adér 
Laide du Guefclin , qui parut quelque- 
tems après , fe fentit beaucoup de cette 
vengeance. Elle fut reçue au bruit des 
fifîlets. Les beaux noms de Coud , de 
Vendôme , de Nemours , & des htua- 
tions déchirantes, ne purent la fauver 
d’une chûte qu’elle ne méritait pas. On. 
fait qu’un petit maître , entendant 
Vendôme dire , es-t« content Couci ^ 
s’écria , coujji^coujjî. Cette bouffonnerie 
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excita des éclats de rire , & Voltaire 
retira cette Adélaïde , qui aujourd’hui 
eft au nombre des chef- d’œuvres de la 
fcene françaife; 

M*OTt^dc mon de Jules - Céfar , en trois 

ctfar. aftes , fans femmes & fans aucun 
mélange d’amour, lui confirma la répu- 
tation de grand poète tragique. Tous 
les caraéferes y font fortement pro- 
noncés. Pour les fentimens , c’eft le grand 
• Corneille fans enflure , & pour le uy le , 
c’eft la magie des vers de Racine. Elle 
fut repréfentée chez madame la mar- 

3 uife de Sajfenage , enfuite au college 
’Harcourt. Quelques colleges étaient 
alors dans l’ufage de jouer des pièces 
^dramatiques. Ces jeux exerçaient les 
jeunes gens à bien parler , à s’exprimer 
avec grâce , à penfer noblement : leur 
ame fe nourrilTait de grands fentimens, 
tandis que leur mémoire s’emplifTait de 
chofes agréables & utiles. Ces jeux for- 
maient le goût , & ne nuifaient aucune- 
ment aux mœurs. 

La tragédie de la mon de Céfaràê^Xwt 
fort à la Cour. On y prétendit que les 
maximes républicaines, dont elle eft 
remplie , étaient dangereufes dans une 
monarchie. Les janféniftes , de leur coté^ 
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accuferent Voltaire d’avoir érigé le 
tyrannicide en afte de vertu, & d’avoir 
rois en aôion, (ur le théâtre , la morale 
des Jéfuites. 

Toutes ces clabauderies de courtifans 
& de fanatiques fatiguaient cruellement 
Voltaire. On ne comptait pour rien 
l’honneur qu’il fefait à la nation , & 
le plaifîr qu’il procurait aux honnêtes 
gens , tantôt par des chef-d’œuvres , 
& tantôt par ces petites poéfîes qui 
alimentent la curiofité , qui entre- 
tiennent le goût , l’exercent & l’épurent. 

On voyait fouvent éclore de ces 
pièces fugitives : on ne pouvait s’en 
rafTaher. Il n’en donna aucune, dont on ' 
ne dit : cela eft bien court. On reproche 
d’ordinaire à ces bagatelles un défaut 
tout contraire. Elles font toutes trop 
longues. Leurs auteurs croient que le 
public , qu’ils mettent dans leur confi- 
dence , doit prendre à ces bagatelles ^ 
autant d’intérêt que les perfonnes aux- 
quelles elles font adreflees , ou les 
lociétés pour lefquelles elles ont été 
faites. Ces fociétés font indulgentes , 
& doivent l’être ; mais le public fe croit 
difpenfé d’indulgence , lorfqu’on lui 
préfeme des pièces incorreftes ou trop 
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frivoles , & dans lefquelles la pureté dû 

langage y ell bleffée. 

Parmi ces pièces fugitives , il y en 
eut une qui compromit fortement le 
repos de Voltaire : ce fut cette même 
tpître à Uranie^ faite depuis douze 
ans, pour l’indruêfion de madame de 
Bupelmonde. L’archevêque de Paris ^ 
Viniimilie , qui paflait pour aimer les 
femmes , & qui n’aimait pas les philo- 
fophes , s’en plaignit amèrement ; & 
Voltaire eut ordre de fe rendre chez 
Héraut , Lieutenant - général de 
défendit en difant que 
de l’abbé de Chaulieu. 
Le Magillrat fit femblant de le croire , 
& l’atiaue en refta là. Ce menfonge 
ne fejàit aucun tort à la mémoire de 
l’abbé de Chaulieu. L’ouvrage renfer- 
mait en effet fes lèntimens , ainfi que 
ce^. de la fociété des princes de 
Couu & de tndome , dans laquelle 
cet honnête Eccléfiaftique paflait fa vie. 
. L’orage était à peine difTipé qu’il s’en 
éleva gn autre , mais beaucoup plus 
dangereux. Dans cent brochures , on 
avait rëfufé à Voltaire le génie du 
poëme épique : fon amour-propre s’en 
irrita , 6c U. en efquilTa un qui , par la 
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ticheffe de fes détails , par la variété , 
le coloris & la fraîcheur de fes tableaux , 
ainfî que par l’art avec lequel il eft 
conduit , fera peut-être mis un jour au- 
deffus de \ Iliade i de YEnéide , de* 
Roland^ & de la Jérufalem délivrée. 
Ce poème fut d’abord un grand fecret 
parmi fes amis. Ce fecret tranfpira. On 
en montra des vers à M. de Chauvelin , 
Garde des fceaux , homme févere , n’ai- 
mant ni la* poéfie, ni la philofophie , ni 
même la bonne plaifanterie. 

Il palTe pour certain que ce M. de 
Chauvelin , qui tenait la place d’un 
grand homme , du célébré chancelier 
Daguejfeau^ fit à Voltaire des menaces 
terribles. Ofons tout dire, &* l’odieux 
de la perfécution ne peut tomber que 
fur celui qui la fit ; ce Garde des fceaux 
le menaça d’un cul de bafle'fofle. Il 
eft douloureux de penfer que la liberté , 
la vie même d’un citoyen qui honore 
fa nation , dépendent de l’ignorance 
ou des préjugés d’un homme qui fou- 
vent ne lui fait aucun honneur. Dans 
tous les tems , & non dans tous les pays , 
la fottife en rochet , & l’ignorance en 
•fimarre , ont voulu étouffer le génie. 

Nous ne prendrons point le parti de 
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cette Pucelle. Des chofes refpeftables 
dans l’opinion du peuple , comme dans 
l’opinion de beaucoup d’honnêtes gens , 
y font , dit-on , tournées en ridicule. 
Nous en fommes fâchés ; & nous con- 
feflbns que c’eft toujours avec un 
véritable plaifir que nous voyons les 
hommes de lettres refpefter ce qui , aux 
yeux des fages , mérite de l’être. Nous 
conférons aulli que le poëme de la 
/^«ce//eeftaurangdes cher-d’œuvres de 
l’efprit humain , & nous ne croyons pas 
que ce chef- d’œuvre ait fait le moindre 
tort à notre fainte religion, que toute la 
malice des hommes & de l’enfer ne 
pourra renverfer. Si c’ell là une erreur de 
notre part , nous prions nos maîtres en 
théologie de nous en délivrer charita- 
blement : nous ne demandons qu’à être 
inftruits. La raifon & les lumières nous 
feront toujours cheres , de quelque part 
qu’elles nous viennent , d’un dofteur de 
Sorbonne , ou d’une jardinière de 
Bagnolet. * 

Nous penfons au contraire que les que- 
relies qui divifaient l’Épifcopat dans le 
tems que Voltaire travaillait à nous faire 
une Pucelle , firent un très* grand tort au 
chrifiianifme.Ën effet , ce qui luia beau; 


Digitized 


DE Voltaire, 107 

coup nui , ce n’eft point le combat de 
Saint-Denys & de Saint-George : ce 
combat n’eft que plaifant j riiais ce font 
ces combats interminables fur la grâce 
& l’amour de Dieu que les gens d’églife 
fe font livrés ; c’eft cet acharnement 
fcandaleux à fe calomnier , à s’excom- 
munier & à fe damner réciproquement. 

Ce qui a fait une plaie fanglante à la 
religion & peut-être incurable, ce n’eft 
point certainement le récit que fait en 
enfer Gribourdon de fes aventures fur la 
terre , mais c’eft l’extravagance des con- 
vulfionsjcefontces fceaes abominables 
qui fe Jouaient alors dans les cimetières 
& les galetas de Paris , où un ramas de 
gueux foudoyés par les Janféniftes fe 
refaient tantôt crucifier & tantôt mettre 
à la broche , pour prouver que les Jéfuites 
étaient des hommes dangereux & leur 
bulle Unk renitus une fottife. On favait 
tout cela ians les fauts , les gambades & 
autres farces du fanatifme qu’on appellait 
miracles ou oeuvres de Dieu. 

Une fiftion qu’un poète donne pour 
une fi£Hon , n’a jamais nui à la vérité , 
mais ce qui lui a fait un tort irréparable , 
ce font tant de fables & de menfonges, 
qu’avec le fceau & l’approbation des 
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doéleurs en théologie , on a voulu faire 
paffer pour des vérités , & les perfécu- 
tions qu’on a fait efluyer à tous les hon- 
nêtes gens qui ont voulu douter de ces 
menfonges. 

Ce qui a porté un coup terrible à la 
religion de nos peres , ce ne font ni les 
amours de Charles Vil avéc la belle 
Agnès Sorel, ni les amours du beau la 
Trimouilled)L de la belle Dorothée ; mais 
ce font les amours inceftueux du jéfuite 
Girard, qui , « ayant fait accepter un 
•) brevet d’obfeffion à M"'. Cadiere , 
I) jeune Provençale , âgée de dix huit à 
« dix-neuf ans, lui écrit c^'ûdiune grande 
njaim de tout voir. >» 

Qui enfuite , tout en lui levant les 
jupes , lui dit, que Dieu permet que pour 
parvenir à la plus haute perfeclion , il Je 
pajfe certaines chofes dans notre corps 
fur lefquelles nous ne devons pas faire 
attention. 

Que pour les âmes qui marchent dans 
les voies intérieures , ces horreurs ne 
font que de (impies épreuves ; que tonjait 
tres-faintement de ne pas s'en confeffer , 
parce que par- là on confond le démon 
qui voudrait nous donner des fcrupules 
fur les voies particulières par lefquelles 
Dieu nous fait marcher. 
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Et qui enfuite , en foufflant dans la 
bouche de fa belle pénitente , lui dit , 
que Dieu exige fouvent des âmes par- 
jaites les facrcfices extrêmes & les renon- 
cemens dans les matières mêmes qui font 
le plus de peine aux perfonnes du fexe ÿ 
& que cep. la voie la plus courte pour fe 
eîépouiller de Rattachement quon peut 
avoir à fon innocence à Ja pureté. ( 11 ') 

V oilà des excès , des abominations. £t 
les ennemis les plus intrépides de la phi- 
lofophie , ne peuvent nier que ces excès 
n’aient porté un très-grand préjudice à 
la religion. Us doivent encore convenir 
que l’Etat n’a jamais été troublé ni par 
la Pucelle ni par aucun ouvrage de 
Voltaire ; mais qu’il a été ébranlé par 
les écrits' & les haines des théologiens. 

La Pucelle a fait rire quelques 
défœuvrés ; & les Moliniftes , par leurs 
opinions , ont fait gémir des milliers de 
familles. Ce poème a fait honneur à la 
France , & les janféniftes en ont été 
l’opprobre. Ce font eux qui pendant 
trente ans mirent en démence , avec 
leurs miracles de grenier , la populace 
de Paris. 

Voltaire après les menaces du Garde 
des fceaux , Chauydin ^ voulut quitter fa 
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patrie. L’amitié de madame la marquife 
du Châtelet l’y retint ; mais la défenfe 
ue lui fit encore ce Garde des fceaux 
e rendre publique la tragédie de la 
Mort de Jules -Céfar^ qui était déjà 
imprimée , le pouffa à bout. La patience 
afes bornes. V oltaire brave le Garde des 
fceaux & fa defenfe , publie fa tragédie , 
&' part pour Montjeu , où fe fêlait le 
mariage de M. le duc de Richelieu. 

Un ange tutélaire veillait à Ion falut, 
& cet ange était M. le comte àlArgentaL 
Il apprend de M. Chauvelin lui-même 
l’ordre qu’il a figné pour l’arrêter , & 
fans délai, par un courier extraordinaire, 
il en donne avis à fon ami , qui quitte 
précipitamment les fêtes de Montjeu , 
& va avec madame du Châtelet s’en- 
terrer à Cirey, où l’un & l’autre vécurent 
pendant cinq ans dans la retraite & 
l’étude, abandonnant Paris aux farceurs 
de Saint-Médard , à leurs dangereux 
protefteurs & à leurs adverfaires moins 
ridicules , mais peut-être encore plus 
dangereux pour les hommes de lettres. 
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CHAPITRE IX. 


Voltaire à. Cirey. Attire. Persécution, 
Epoque de fa connaijfance avec U 
Prince Royal de Prujfe, 



ANNÉES 

D £ 

,73(5_a— 1737. 


De plufieurs années Voltaire ne 
parut guere fur le grand théâtre du 
monde. Depuis long-tems la retraite était 
unbefoinde foname. Pour être un grand 
homme , il ne lui fallait être qu’avec 
lui- même & dans le fein de l’amitié. 
Plus il était feul , plus fon génie était 
fécond , plus il était fublime. Madame 
du Châtelet , fon amie , & l’une des 
femmes les plus réellement favantes qui 
aient exifté , foupirait aulîi après la 
retraite. La géométrie dont elle s’occu- 
pait alors , comme les autres femmes 
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s’occupent de modes & d’ajuftemenS ^ 
la demandait toute entière. 

Pour être moins diftrait par les 
affaires temporelles, Voltaire en aban- 
donna le foin à un prêtre très-intel- 
ligent , & qui , quoique janfenifte , 
était entièrement dévoué au philofophe. 
C’était un chanoine de Saint-Meri > 
nommé JidouJjÎKot , homme de bien , 
homme (impie & vertueux , attache ^ 
également à fes devoirs decclefiaf- 
tique , de chanoine & d ami. Il jouil- 
fait d’une confidération méritée. Son 
Chapitre lui avait confié fa caiffe , 
les janféniftes le firent dépofitaire de 
leur bourfe , & Voltaire lui remit fon 
tréfor. Il ne pouvait être en de meil- 
leures mains. C’était une fingularité 
de voir un même ecclefiaftique tre- 
forier d’un chapitre , d’une feêle , & 
d’un philofophe , rempliffant avec 
exaftitude & un fecret religieux les 
devoirs de ce triple état- De 1 eghle 
de Saint-Meri , il fe rendait à la 
loge des janféniftes , & de là il 
allait vaquer aux affaires du philofophe 
fon ami. 

Tandis que ce philofophe était à 
Cirey ,furles confins delà Champagne, 

enfeveU 
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ènfeveli dans l’étude , fon nom occupait 
glorieufement la fcene à Paris. Aliire 
forçait fes ennemis à l’admiration. 
Comme poète dramatique , Voltaire 
avait déjà fur le parnalîe une place 
entre Corneille & Kacine. Après Al:^ire , 
on lui en accorda une comme poëte- 
philofophe au - deffus de ces deux 
grands hommes. Le cinquième afte, 
qui feul eft un chef-d’œuvre , ne lui 
coûta que le travail d’un après fouper ; 
c’eft le triomphe de la morale du chrif- 
tinianifme. La Reine Marie Lec^^inskif 
& le Cardinal de Fleury , qui gouver- 
nait la France , lui en furent gré. Il 
vint à Paris pour jouir de fes luccès. 
Sa préfence réveilla l’envie , & dans 
l’efpace de trois mois , il effuya vingt 
brochures dans lefquelles on lui prou- 
vait qu’il avait eu tort de réuffir. Ce 
qui fur-tout fervit fortement à tempérer 
le plaifir que pouvait lui donner ce 
nouveau triomphe, fut de voir qu’on 
accueillait avec autant d’avidité les 
critiques ^Al:(ire , qu’on avait accueilli 
Al:^ire elle-même. 

Malgré tant de fatyres faites pour 
être oubliées, Voltaire était environné 
de gloire ÿ mais la méchanceté veillait^ 


1758 

AlurCi 


/ 


Digitized by Google 


114 L A V I E 

& fa faveur à la Cour ne fut que paf*- 
fagere. Le poème du Mondain fervit 
jet de de prétexte à une nouvelle perfécu- 
£od. tion. Un prévint contre ce poeme le 
Cardinal 'de Fleury & le Garde des 
fceaux ChauveUn , qui , comme nous 
l’avons déjà dit , tenait la place d’un 
-grand homme. On leur montra des vers 
que l’abbé Desfontaines y avait ajoutés. 
Les dévots criaient au fcandale, à l’im- 
piété j & les courtifans qui pouvaient 
bien n’être pas dévots , répétaient ce 
lignai de perfécution. Les cris de l’ad- 
miration en faveur àlAl\ire , ne purent 
étouffer les cris du fanatifme , & 
Voltaire fe vit forcé à une fuite pré- 
cipitée. 

Lorfqu’on lit ce Mondain, qui mitun 
grand homme en danger de perdre fa 
liberté , on ne peut s’empêcher de dire 
que les Français de ce tems-là étaient 
bien bêtes , bien à plaindre, & que pour 
un homme de lettres philofophe , il vaut 
encore mieux vivre aujourd’hui fous la 
douce adminiftration d’un baron de 
BreteuiL , que d’avoir vécu fous les 
ChauveUn & feus les Fleury. 

Ce Cardinal était pourtant un homme 
très-doux. Cela eft vrai \ mais il avait 
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des préjugés , mais il voulait forcer les 
gens inftruits à penfer comme lui , qui 
était un ignorant. Et voilà pourquoi , 
malgré la bonté de fon caraéfere , dans 
aucune époque de l’Hiftoire de France, 
on ne vit autant que fous fon miniftere , 

I de viélimes entaffées dans les fépulcres 

de la Baftille, & dans le donjon de 
Vincennes, 

Cirey devint encore lafy le de Voltaire 
contre la perfécution. Pour fe dérober à 
toutes les recherches du gouvernement , 
il fit inférer dans les papiers publics , • 

qu’il avait pafle en Angleterre. Rien ne 
lui parvenait à fon nom. Ses lettres 
étaient datées de Cambridge. Le gou- 
vernement fut trompé ou fit femblant de 
etre. 

Cependant la retraite de Cirey ne le 
mit pas à couvert de toute crainte. Plu-, 
fieurs fois il fut fur le point de fortir 
entièrement de France. On voit , par 
plufiçurs lettres à fontréforier, combien 
il était inquiet &agité. « Je vous réitéré , 

» mon ami , la priere de dire que je fuis 
>» en Angleterre : j’ai pour cela de très- 
« fortes raifons.... Je me trouve dans la 
« fituation d’avoir toujours devant moi 
» une greffe fomme d’argent. M 
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Voilà à quoi fervent à un philo- 
fophe les richeffes , à le dérober 
promptement à l’autorité qui le per- 
fécute, & à lui donner une exiftence 
par -tout où il fe trouve. Volontiers 
dirais - je aux jeunes gens qui fe fen- 
tent appellés à la dignité de philo- 
fophe : « Ne négligez pas la fortune , 
» c’eft fagefle de s’en occuper. Avec 
« elle on craint moins la fuperftition & 
»» fes furprifes. Une fortune aifée main- 
« tient le philofophe dans l’indépen- 
») dance. Il en eft plus courageux pour 
« dire la vérité : il court moins de 
ï> dangers en la difant ; & fi cette 
i> vérité arme les préjugés contre lui , 
>» il échappe plus facilement à leur fureur 
& à leurs recherches. » 

' En effet, avec de la fortune l’homme 
de lettres philofophe eft sûr de trouver 
un afyle , dans quelque coin de la 
terre où il veuille fe repofer. L’abbé 
Kaynal en eft un exemple récent ! Il 
n’eût point hafardé YHiJloire philofo^ 
phique du Commerce des deux Indes , 
il n’eût point eu la gloire d’inftruire 
l’Europe , fi avant tout il n’avait fait 
une honnête provifion des biens de ce 
monde. 
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Au milieu des craintes & des orages 
dont Voltaire 'était entouré , une lettre 
qu’il reçut du Prince royal de Prufle , 
lui donna une 
fe crut tranfpc 

tems , où des Rois qui ne valaient pas 
ce Prince , fe fefaient gloire d’appeller 
les philofophes auprès d’eux , & de s’en 
dire les difciples. 

Ce jeune Prince , loin du palais de 
fon pere & des flatteurs, vivait à Rinf- 
herg fur le Rhin î c’efl: dans cette retraite 
qu’il méditait l’art de régner , & de rendre 
un jour fes peuples heureux. Il n’avaic 
que vingt-quatre ans , & il était dominé 
du goût de tous les arts & de toutes les 
fciences. La géométrie , la métaphy- 
fique , la muîique , les belles-lettres, 
les langues , la poéfle françaife & la 
philofophie étaient les fujets de fes- 
recherches & de fes méditations : ajou- 
tons qu’il était aufli aimable que folide- 
ment inftruit. 

A travers les vertus dont ce jeun^ 
Prince était doué , on voyait à chaque 
inftant percer le mépris des préjugés 
& la haine des p>erfécureurs. C’eft dans 
les écrits de Voltaire qu’il avait puifé 
ces fentimens. Dans la lettre qu’il lui 

H y 


grande confolation. Il 
rté dans ces anciens 
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écrivit , il demande à êtrp trouvé digne 
de [es inflrudions , & la ligne : Votre 
affedionné ami F rédéric. Ce n’était point 
là une vaine formule de complimens ; 
cette amitié était très-réelle. 

Un événement qui fe paflait alors , 
’& qui ne doit pas être omis dans la vie 
d’un philofophe , c’eft la perfécution 
afFreufe qu’efluyait JVolJ ^ métaphy- 
lîcien oblcur , qui avait délayé quel- 
ques vérités fimples en elles -mêmes 
dans plufieurs volumes , mais qui d’ail- 
leurs étoit honnête homme , favant , 
adorant Dieu & fachant le fervir en 
paix. On l’accufa d’athcifme , & fur la 
délation du théologien Lange , le Roi 
de PrulTe Guillaume , pere du Prince 
royal , enjoignit au philofophe Wolf y 
de quitter la chaire qu’il avait dans 
runiverfîté de Hal, & de fortir dans 
vingt- quatre heures' de la ville, fous 
peine d’être pendu. 

Un théologien qui eût penfé qu’il vaut 
mieux obéir à Dieu qu’aux rois , eût 
peut-être mis fa gloire à être pendu. Le 
philofophe Wolf ne s’en foucia pas , il 
obéit fur le champ -, mais un des Rivaux 
traits de la vie du Prince royal , c’elt 
qu’il prit contre fon pere le parti de ca 
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fP^olf perfécuté & chaffé de Hal. Il s’eii^ 
plaignit à Voltaire , & l’établit arbitré 
entre fon pere & lui. Ce qui doit paraître 
iîngulier , c’eft que ce juge, cet arbitre , 
était alors lui- même perlécuté & fugitif 
de fa patrie. 

Une fauffe alarme le fit fortir de Cirey : 
il voyagea quelque tems dans les Pays- 
Bas fous un nom emprunté , fous celui- 
du comte de Revol. En arrivant à 
Bruxelles , il apprend qu’on doit repré- 
fenter Al:^ire , & que Roujfeau fe 
déchaîne indécemment contre cette tra- 
gédie & contre fon Auteur. Voltaire 
répondit à la mauvaife humeur de Rouf- 
feau par les fix vers fuivans , qui n’ont 
jamais été imprimés. 

On dit qu’on va donner Al\ire. 

Rouffcau va crever de ddpit , 

S’il ell vrai qu’encor il refpire , 

Car il e(l mort quant à refprit 

Et s'il eft vrai que Roujfeau vit ^ ^ 

C’ell du feul plaific de médice*. 
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CHAPITRE X. 

'Divers ' chef - ^ œuvres de Voltaire, 
Déchaînement de fes ennemis. Pertes 
quil ejfuie. De fa bienfaifance, 

'» 

ANNÉES 

D E 

1736 — à — 1740. 


T J E jeune prince frédéric offri t bientôt 
auprès de lui une retraite à Voltaire 
contre les injuftices de fa patrie ; de 
Voltaire l’eût acceptée , fi la voix toute- 
puiffante de l’amitié ne l’eut encore 
rappellé & retenu auprès de madame la 
marquife du Châtelet, 

En rentrant à Cirey , il fit Mahomet : 
ce chef-d’œuvre, peut-être le premier 
de l’art dramatique , fut long-tems un 
fecret entre le Prince royal de lui. II 
n’ofa l’envoyer à Paris pour le faire 
repréfenter. Les Français n’étaient point 
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encore aflez avancés en raifon; le fana- 
tifme y était encore trop ardent , & les 
gens à préjugés trop nombreux. 

La tragédie de Mérope f’uivit de près 
celle de Mahomet , ce fut encore un 
chef-d'œuvre. Les comédiens la refii- 
ferent fous le vain prétexte qu’elle ref- 
femblait ^Amajis, qu’on jouait alors, 
&'dont on ne parle plus aujourd’hui. 

On croyait toujours Voltaire en 
Angleterre , peu d’amis favaient fa 
retraite. Le fecret en fut confié à 
M"*. Quinaut , qu’on chargea de faire 
jouer YEnfant proditme. Cette comédie 
eut un très-grand fucces , & on negue» 
s’avifa de remarquer fes défauts , & de 
.lui imputer ceux quelle n’a pas , que 
lorfqu’on fut que Voltaire en était 
l’auteur. 

On doit mettre au nombre des chef- 
d’œuvres qui furent le fmit de fa retraite, 
les fept Dijeours philofophiques fur nifcooti 
r homme. L’antiquité n’a aucun modèle i-ho^. 
en ce genre , & parmi les modernes 
on ne trouve rien qu’on puilTe leur com- 
parer. C’eft un code de morale pour 
tout honnête homme , quelque religion 
qu’il profeffe j il n’y a point d’inftituteur 
qui ne dût en enrichir la mémoire de 
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fonéleve : les jeunes gens apprendraient 
ce catéchifme d’autant plus facilement , 
que les vérités y font fimplement & 
fortement exprimées. I.e grand art de 
Voltaire eft de n’être jamais ennuyeux j 
il ne dit que ce qu’il faut dire & le dit 
agréablement, foit qu’il plaifante foit 
qu’il raifonne. Il eft tout le contraire 
des conteurs & des moraliftes , qui 
ne font jamais las de parler , & qui 
fatiguent toujours le leéfeur fans fe 
fatiguer. 

La phylique & la chymie devinrent 
encore pour Voltaire des fujets d’étude. 
Le local de Cirey , placé au milieu 
des forges , l’invitait à faire des expé- 
riences, & il répéta celles de Homberg 
& de Lémeri. Il eut un laboratoire , 
une gallerie de chymie , & même des 
chymiftes à fes gages. Tous les inft ru- 
mens dont il avait befoin, lui étaient 
fournis par M. Nollet , & l’argent était 
prodigué pour fe les procurer. La vie 
ejl courte , marquait-il à fon tréforier , 
il ne jaut rien épargner pour tout ce 
<jui peut contribuer à nos plaijîrs 6* 
à notre injlruclion. Lorfqu’il avait des 
difficultés , l’abbé MouJJlnQt devenait 
fon agent auprès de Bolduc , de GroJJef 
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de Geofroi , de Fontenelle , & des autres 

favans de ce tems-là. 

Voltaire avait déjà fait connaître aux 
Français l’Angleterre , fa littérature , 
fon théâtre , fon Parlement & fes 
Quakers. Vers l’année 17 3 ^» 
fit encore connaître la philofophie de 
Newton, l’homme qui par la hauteur 
de fon génie , fait le plus d honneur à ton. 
l’Angleterre, & l’un de ceux oui en 
font le plus à la nature. Les EUmens 
qu’il publia , mirent en France la philo- 
fophie à la mode. Il était tout aufli 
ordinaire de trouver ces Elemens fur la 
toilette des dames , que fur le bureau 
d’un phyficien. C’eft dans cet ouvrage, 
qu’à chaque page on voit Voltaire 
mettre dans la balance Newton ,Leibnit^, 
Nejcartes , & d’une main hardie , pefer 
le mérite de ces trois grands hommes. 

Quelques favans qui n’étaient unique- 
ment que favans , fe déchaînèrent contre 
lui comme contre un facrilege qui révé- 
lait le fecret de leur doftrine & le 
mettait à la portée de toute le monde. 
On l’accufa de beaucoup de fautes & 
même d’un peu d’ignorance •, on ne 
voulait pas pardonner à un homme , en 
qui on ne voyait que le poète & le bel 
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efprit, d’être aftronome & géomètre* 
Les favans Anglais feuls lui rendirent 
juftice. Les beaux efprits Français l’ac- 
cablerent d’épigrammes , & les méta- 
phyficiens Allemands écrivirent de longs 
volumes, où il y avait certainement 
moins de raifons que d’injures , pour lui 
prouver qu’il avait eu tort dans trois oa 
quatre propofitions. 

Les critiques qu’on fit des Elémensde , 
Newton étaient pefantes. Peu de per- 
fonnes les lurent & Voltaire paffera pour 
avoir raifon jufqu’à ce que ceux qui ne 
font pas de fon avis , écrivent d’une^ 
maniéré à être entendus. Le premier 
talent de l’écrivain eft de fe faire lire , 
c’eft-à-dire , d’être clair & précis , & le 
fécond eft de n’être point ennuyeux. 

L’amitié de madame la marquife du 
Châtelet le foutenait dans fes travaux j 
elle l’aida fouvent dans fon Newton. 
qu’elle s’amufait à traduire , ils s’encou- 
rageaient à l’étude. La malignité qui 
aime à exercer fes petites noirceurs fur 
le vrai mérite , les attaqua fouvent. Us 
furent le fujet de quelques chanfons & 
de quelques fatyres. Ces pauvretés font 
tombées dans un profond oubli & l’oix 
fe fouviendra éternellement du mutuel 
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attachement que pendant vingt ans ils 
eurent 1 un pour l’autre. 

Clairaut , Mairan , Maupertuis » 
Algaroti allaient quelquefois les voir & 
fe mettre en retraite avec eux. Ils fe 
plaifaient d’autant plus à Cirey que pour 
travailler, ils y trouvaient tout ce qui 
était néceflaire à leurs différentes études. 

La chronique de ce tems porte que 
Voltaire devint jaloux de M. Clairaut, 
Nous n’oferions aflurer que cela ne fut 
pas} car il eft très-vrai que dans un 
moment d’humeur, Voltaire d’un coup 
de pied enfonça la porte d’une chambre 
ou madame du Châtelet & Clairaut 
étaient fortement occupés de la folution 
d’un problème. 

Pendant que Voltaire travaillait à des 
chef-d’œuvres qui feront éternellement 
l’honneur de la nation ffançaife , fes 
ennemis fe déchaînaient contre lui avec 
une efpece d’acharnement. Roujfeau , 
qu’on appellait le grand Roujfeau , parce 
qu’il était vraiment un grand poète , 
donna un Abrégé de la Vie de Voltaire, 
Au nombre des reproches qu’il lui fait , 
il met celui de l’av^oir trouvé fort laid 
lorfqu’il le vit au College des Jéfuites , 
de l’avoir vu àBruxelies afTiHer à la medfe 
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avec une grande indévotion , & dé 
l’avoir entendu réciter un poème très- 
impie. Toutcela pouvait être très-vrai, 
& était très-peu utile à dire. 

St. Hyacinte qu’il avait aumôné en 
Angleterre , fit imprimer la Déification 

Ariflarcus Majfo , OÙ fe trouvent des 
anecdotes dont la plupart font faufles. 
Jore , libraire de Rouen , à l’inftigation 
de fes ennemis , figna un mémoire contre 
lui , & ce mémoire était encore plus 
abfurde que ridicule. Guiot de MervUle, 
pouffé par Roujfeau , l’attaqua par un 
recueil de fatyres. Piron le fit jouer fur 
le théâtre de Paris fous le nom de 
M. de lEmpirée, L’abbé Desfontaines 
qu’il avait autrefois forti de Bicêtre , & 
fauvé du bûcher , fit imprimer contre lui 
la V olteromanie , libelle auffi dégoûtant 
qu’atroce. 

La défenfe de Voltaire contre Rouf 
feauïviX. une récrimination très-vive , & 
le duc èiArembergy que celui-ci avait 
mal-adroitement mêlé dans fa querelle, 
lui ôta le logement qu’il lui donnait dans 
■fon palais, /ore demanda pardon, & 
Voltaire , par une petite penfion , le tira 
' de la mifere où il était plongé. MerviUc 
écrivit auffi pour rentrer en grâce j mais 
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Voltaire qui avait dédaigné fes fatyres 
çroffieres , dédaigna aufli fes aveux , tout 
‘humilians qu’ils hiflent. 

Quant à Desfontaines , V oltaire voulut 
aller à Paris pour le mettre entre les 
mains de la juftice ; mais on le retint à 
Cirey , où il ne voulut entendre parler 
ni de littérature ni d’aucune affaire tem- 
porelle , qu’il ne fût vengé. Pendant fîx 
mois il fe tourmenta pour faire punir ce 
Desfontaines , contre lequel s’élevaitun 
cri public d’indignation & d’horreur. 

Le procureur du Rci commença 
contre lui une procédure criminelle ; 
mais M. Héraut , lieutenant de police , 
arrêta cette procédure , en forçant le ' 
coupable à un défaveu public de fon 
libelle J & Voltaire fut prié de s’ea 
contentèr. Il fut mal vengé ; mais il 
retrouva un repos dont il était privé 
depuis fix mois , & infiniment préférable 
à toute forte de vengeance. Une mala- 
die violente fut la fuite de cet état d’agi- 
tation. 

Les pertes qu’en ce tems-là fit V oltaire, Pert« 
lui furent moins pénibles à fupporter i“ie. 
que les calomnies dè fes contemporains. 
Lorfque ces pertes arrivaient , il prenait 
toujours fon parti en philofophe , & finif; . 

(ait par en plaisanter. 
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Du Moulin , chargé de fes affaires , 
lui diflipa plus de vingt mille francs & 
il s’en confola bientôt. Michel , Rece- 
veur-général des finances , lui en fit 
perdre par fa banqueroute quarante 
mille , & une plaifanterie fut la fuite de 
cette perte. L’abbé MouJJinot qui lui 
avoit fait placer fon argent chez Michel, 
fut plus difficile à la réfignation. V oltaire 
alla au-devant de fa douleur & lui 
écrivit : Confole:^-vous , mon ami , de la 
déroute de Michel ,• votre amitié nte con- 
foie de ma perte. 

Lefevre d’Amfterdam lui emporta 
deux mille francs , & il fe borna à écrire 
à fon tréforier : Cette année ejl malheu- 
reufe pour moi , il faut favoir fouffrir , 
nous fommes nés pour cela. 

Un abbé Markati , qui fe difait des 
Markati d’Irlande , & qui n’était que le 
fils d’un chirurgien de Nantes , lui en 
cfcroqua encore près de deux mille , & 
Voltaire ne fe montra fenfible qu’aux 
procédés & aux menfonges de cet aven- 
turier, qui alla fe faire -circoncire à 
Conftantinople. 

Un nommé Co liens , fous prétexte 
d’acheter des tableaux pour l’abbé Mouf 
Jînot, qui s’amufait de ce commerce , 

.lui 
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iui diflipa feize cents florins , cela occa- 
flonna à l’abbé un voyage inutile à ■ 
Bruxelles. Il faut regarder , lui mande 
Voltaire , votre voyage en Flandres 
comme une partie de plaijîr qui ne rna. 
pas trop coûté. Le mal ejl médiocre , & 
le plaijir de vous- avoir vu , ne faurait 
être trop payé. A cette lettre confblante 
Voltaire joignit un petit contrat de cent 
frans de rente viagère pour l’une des 
nieces de cet abbé. 

On doit ajouter que c’efl: pendant ces 
années d’étude , de gloire , de perfécu- 
tions & de pertes confidérables qu’il 
vint au fecours de plufieurs hommes de 
lettres , d’un Lefevre , d’un le Maire , 
d’un Lihant , d’un chevalier de Mouhi, 
de M. Pitot , de M. Darnaud de Bacu- 
lard, & de plufleurs autres , ils éprou- 
vèrent tous fes bienfaits. Vejfentiel , 
difoit-il, ejl de jouir : & faire du bien , 
cejl jouir. , 

. Voilà pourtant l’homme généreux , le 
philofophe humain , & réfigné à la nécef- 
flté , que de cralTeux libelliftes ont pen- 
dant 6o ans accufé d’une avarice fordide^ 
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C.HAPI’FRE XI. 

Entrevue de Frédéric \ \ , & de Vol- 
taire. Voyage de Voltaire en Prujfe. 
Repréfentation de Mahomet. Succès 
de Mérope. Une cabale soppofe à 
fon entrée à P Académie Françaife : Il 
rendun fervice important à Louis XV: 
// appelle à Paris M, Marmontel. 

f**,^?^'**- III I -,i » 

années 

D E 

1740—4—1745. 


î i E s années que nous allons parcourir 
font le tems de la vie publique de Vol- 
taire ; ce fut auffi le tems de fa faveur à 
la Cour ; mais ce ne fut pas celui de fa 
véritable gloire ; il ne nt que jouir de 
celle qu’il s’était acquife dans la retraite 
de Cirey . Son génie , fi j’ofe m’exprimer 
ainfi , fe rapetiffa lorfqu’il voulut vivra 
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dans le monde. II. ne fut qu’un {impie 
bel efprit : il tenait , à la vérité , le pre- 
mier rang parmi ceux de ce tems-ià , 
parmi les Grejfet , les iBernis , les Duclos , 
les Piron , les Montefquieu: mais quelle 
énorme diflance entre le bel-efprit, 
qui , par des produéHons agréables ^ 
amufe fes contemporains, & l’homme 
de génie qui les étonne & les inftruit 
par des chefs-d’œuvre. 

• Au commencement de 1740, Vol- 
taire était au moment de rentrer à 
Paris , lorfque le jeune Prince royal de 
PrufTe lui fit part de fon avènement avt 
trône. Ce Prince , comme nous l’avons 
déjà dit , avait loin de la Cour , & dans 
la difgrace de fon pere , paffé piufieurs 
années dans l’étude de la philofophie , 
des fciences , des belles-lettres , & même 
de l’art de régner. C’efi ainfi que s’était 
occupé Julien avant de prendre les rênes 
de l’Empire. 

La réponfe de Voltaire au Roi de 
Prufle , fut une é pitre en vers , & ne fut 
point une flatterie. Il lui parlait comme 
le philofophe Appolonius aurait parlé ài 
Marc-Aurele. Le jeune Roi lui donna 
rendez-vous à Sleus-iMeufe , près de 
Cleves, Voltaire l’y trouva aux prifea 
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avec la fievre , & le premier hommage 
qu’il rendit au Souverain , couché fur un 
grabat & enveloppé dans un manteau ,■ 
fut de lui tâter le pouls. Le lende- 
main il eut d’autres fondions à remplir 
auprès de Sa Majefté , celles de premier 
lyiiniftre. 

- Il s’agiffait de prouver aux habitans 
de Liege qu’ils devaient payer deux 
millions. Voltaire rédigea un petit mani- 
fefte qui , en lui-même , n’avait peut- 
être rien de bien perfuafif i mais Fré~- 
deric //le fit porter aux Liégeois à 
la tête de deux mille foldats , & il eut 
un plein & entier fuccès. Il propofa 
enfuiteà Voltaire de venir en Prufle , 
lui offrant fortune , honneurs , diftinc- 
tions , amitié. Le philofophe n'accepta 
que l’amitié , & partit pour la Hollande 
• avec \ Anti- Machiavel. Il fit pour cet 
ouvrage ce que le Roi de Pruffe avait 
fait lui-même pour la Henriade , il l’en- 
richit d’un avant-’pfdpos. • 

Frédéric II n’avait que vingt- 
quatre ans lorfqu’il compofa cet Anti- 
Machiavel. Jamais une plus belle étude 
n’occupa un Prince deftiné à la fouve- 
raineté. C’était un philofophe qui » en 
montant fur le. trône.,, difait à fes 
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peuples ; Voilà ce que je vous dois 
»> comme Roi , & ce que vous me de vei 
» comme fujets. Vous ne pouvez être 
»> heureux , je ne puis l’être moi- même 
P qu’autant que nous tiendrons notre 
» marché. ’> Il eft douteux que les régnés 
des Titus y des Trajan & des Antonins 
aient eu une plus belle aurore. 

L’événement juftifia ces heureux pré- 
fages. L’un des premiers foins de Frér 
deric 11 y fut de rappeller le philo- 
fophe Wolf y & de le faire Chancelier 
de cette même univerfité de Hal , dont 
il avait été chafle. Cet afte de juftice 
annonçait le mépris du jeune Roi pour 
les théologiens qui avaient calomnié 
le philofophe. Il eut bientôt à Berli« 
une académie , un théâtre & une églife 
catholique. Les Anabatiftes , perfécutés 
fous fon pere , fiirent tappellés. La tolé- 
rance fut reçue dans tous fes États. 
Vingt manufaéfures différentes établies 
& encouragées. Un code de loix mit 
le fceau à la grandeur, du Roi phi- 
lofophe. 

De laHaye Voltaire revint à Bruxelles,' 
où madame du Châtelet l’attendoit pour 
rentrer à Paris. Le féjour de la capitale 
jl«Yfinait néceflaire à L’un. & à l’autre* 
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A madame du Châtelet pour Téduca- 
don de fon fîls , & à Voltaire pour de 
nouvelles études. Dans la folitude y 
l’imagination jointe au talent fuffit 
pour faire un poème , une tragédie , un 
roman ; mais Thilloire demande une 
multitude de fecours épars dans les 
bibliothèques ; & Voltaire travaillait 
alors au fiede de Louis XI V , & à une 
efquifle fur l’Hiftoire univerfelle. 

La mort de l’Empereur Charles VI y 
arrivée fur la fin de l’année , mit toute 
l’Europe en mouvement. La France 
voulut faire un Empereur de Charles y 
Éleft eut de Bavière , Prince peu propre 
à jouer çe premier rôle : elle fit marcher 
en conféquence en Allemagne une 
armée de cent mille hommes , & com- 
mença par envahir la Bohême , par 
dépouiller de fon patrimoine Marie^ 
Thérefe <T Autriche , fille unique , & feule 
héritière de Charles VL 

Le philofophe Roi de Pruffe , qui 
ïi’avaif pas renoncé à la gloire d’être un 
héros , fit de fon côté défiler une armée 
en Siléfie. Il n’avait pas trente ans , mais 
il favait qu’au moment d’une guerre y 
la célérité en impofe toujours. Par 
cette démarche , il mettait la France 
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dans la néceffité de rechercher fou 
alliance j & l’alliance d’un Roi qui avait 
un tréfor confidérable & des troupes 
bien difciplinées , devenait d’une 
importance extrême. 

La Cour de Verfailies envoya le 
marquis de Beaùvcau pour compli- 
menter Frédéric 1 1 fur ion avènement 
au trône j mais il s’agiffait d’avoir fon 
fecret fur fon armée en Siléfie. V oltaire 
fut chargé de cette négociation. Le 
moment où il parut en Pruffe était 
favorable. Le jeune monarque négo- 
ciait lui-même fecrétement avec la 
Cour de Vienne ,* offrant, fi on voulait 
lui céder la Siléfie, fon armée & de 
l’argent pour faire couronner Empe- 
reur l’époux de Marie-Thérefe. Cette 
jeune Souveraine qui n’avait encore ni 
tréfor ni troupes , rejette une amitié 
qui lui eft offerte les armes à la main. 
Le Roi de Pruffe, piqué de ce refus , fe 
décide à la guerre. Voltaire ne refte que 
trois jours auprès de lui , & dès qu’il fut 
affuré du parti qu’il prenait, il le quitte 
auflitôt , & vint en donner la nouvelle 
à Verfailies. 

Valori^ chargé des affaires de France 
en Pruffe, qui n’était point encore dans 

1 4 
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le fecret , crut que Voltaire fe retirait 
mécontent, quoiqu’il emportât un petit 
fac de médailles d’or , dont Frédéric II 
lui avait fait préfent. Il écrivit en confé- 
quence à Verfailles, pour donner avis 
de l’apparition de Voltaire en Pruffe , & 
de fa prétendue difgrace. 

La lettre de Valori , dont la minute 
qui nous a été communiquée , eft encore 
au dépôt des affaires étrangères , & le 
lilence de Voltaire , fur les bontés du 
Roi , trompèrent le public à fon fujet, 
& c’eft là la fource des bruits qui cou- 
rurent alors , qu’il n’avait paru en 
Pruffe , que pour y effuyer les froideurs 
du jeune Monarque : fes ennemis en 
prirent occafion pour envoyer des 
vers, & des épîtres dédicatoires à ce 
' Roi , qui ne répondit ni aux vers , ni 
aux dédicaces. St. Hyachinte y fut 
trompé (a) Pirron encore plus. 

Tandis que la malignité s’exercait 
fur la prétendue difgrace de Voltaire 
en Pruffe , le cardinal de Fleury , & 
le miniftere Français , raffurés par la 
réponfe qu’il en avait apportée , lui 


(al Voyez une lettre de St, Hyaehinu , à M. da 
Çn:gni. 
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prodiguaient careffes & cajoleries. Il 
profita de ce moment de faveur , pour 
demander la repréfentation de Maho~ 
met. On lui laifle le choix d’un cenfeur, 

& il choifît CrébiLlon , à qui , depuis 
trente ans, il donnait le nom de maître. 
Crébillon refufe fon fuffrage à la tra- 
gédie de Mahomet , & fe brouille avec 
Voltaire. 

Cette tragédie qu’on ne voulut point 174,. 
laifler reprélénterà Paris , le fut à Lille, ’ 
où fe trouvait , fous la direftion du fleur 
Lanoue , une troupe de comédiens. 
Rarement en voit-on d’aufli bonne en 
Province. M”®. Clairon , qui était très- 
jeune , fit le rôle de Palmire. Dans un 
des entr’aftes , on porte à Voltaire une 
lettre du Roi de PrufTe , qui lui annonce 
le gain de la bataille de Molwits. Il en 
fait la leéhire publiquement. On applau- 
dit long-tems le Roi de PrufTe, Voltaire 
& Mahomet. C’eft à ce fujet , qu’il 
difait plaifamment , que la tragédie de 
Molwits avait fait réuffir la tragédie de 
Mahomet. 

Des Évêques qui fe trouvèrent à 
Lille , en virent une repréfentation , & 
en furent édifiés. Avant de quitter la 
Flandre , Voltaire donna à madame du 
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Châtelet , & à plufieurs autres Dames; 
une fête très - ingénieufe. Un Prince 
aurait pu mieux faire ; mais c’était 
beaucoup pour un philofophe. 

Mahomet repréfenté en Flandres , ne 
tarda pas de l’être à Paris. Le cardinal 
de Fleury , qui lut cette tragédie , fut 
de 1 avis des Évêques qui l’avaient 
applaudie , & trouva bon que les Pari- 
fiens jüuiflencdu même plailîr que les 
habitans de Lille. Tous les miniitres fe 
trouvèrent à la première repréfentation. 
Un fuffrage unanime la proclama un 
chef-d’œuvre , mais l’envie s’en irrita. 
Les ^lugeats de la littérature, ameutés 
par Firon , qui avait fait \'oàei.Priapey 
allaient de çafé en café , crier que ce 
Mahomet était le fcandale de la religion. 
L’abbé Desjontaines à qui , fur un ordre 
de la police , on avait fermé la porte 
du théâtre , le jour de la repréfentation 
de Mahomet^ alla le dénoncer au pro- 
cureur - général Gilbert des V oijins , qui 
était dévot & janfénifte. Un dofteur de 
Sorbonne en perdit prefque la tête. Il 
courait les rues , pour annoncer que la 
tragédie de Voltaire était une fatyre 
fanglante de la religion chrétienne , & 
il prouvait cette affertion , en fêlant 
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obferverque dans le nom de Ma-ho-mety 
le nombre des fyllables eft égal à celui 
dont eft compofé le nom adorable de 
Je-Jus-ChriJi. La preuve de M. le Doc- 
teur n’était pas bien convaincante , mais 
tous les jours il s’en fait en théologie qui 
ne valent pas mieux. 

Tant de clameurs contre Mahomet 


alarmèrent le cardinal de Fleury, Il 
confeilla à Voltaire de le retirer du 


théâtre. Ce confeil était un ordre , & 
Mahomet , après deux jours de triomphe 
& d’applaudiftemens , defcendit de la 
fcene. Tous les gens inftruits en furent 
fâchés. Pourquoi voit-on aujourd’hui 
cette tragédie avec tant de plaiftr ? c’eft 
qu’on eft plus raifonnable. Béniflbns 
donc lés philofophes , par qui la raifon 
nous eft vènue. 


Le cardinal de Fleuri ne tarda pas à 
defcendre dans le tombeau , emportant 
avec lui les reproches de la nation, qui 
fentait déjà le tort qu’il avait eu de 
laifler dépérir la marine. Sa mort fit 
vaquer un fauteuil à l’Académie Fran- 
çaife. La voix publique appellait Vol- 
taire , & Louis XV l’avait lui-même 
défigné pour remplir ce fauteuil. Une 
cabale l’en exclut. 
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H Y avait alors à la Cour un ex^ 
théatin nommé Boyer , & furnommé 
Vâne de Mirepoix , parce qu’il était 
ignorant , & qu’il avait été Évêque de 
cette petite Ville. Il avait été aufli pré- 
cepteur du Dauphin , quoique beau- 
coup plus propre à la direftion d’u» 
noviciat de moines, qu’à l’inftruftion 
d’un Prince deftiné à un trône. Après 
la mort du cardinal de Fleury , on lui 
remit la feuille des bénéfices , emploi 
qui lui donnait une grande influence 
fur le fufFrage de divers membres de 
l’Académie Françaife. 

Ce^vieux moine , imbécille & fana- 
tique , fe mit ouvertement à la tête de 
la cabale contre Voltaire ; mais l’ame 
fecrete de cette cabale était le comte 
de Maurepas , qui voulait le punir des 
bontés que lui témoignait la maîtreflê 
du Roi , madame la ducheflê de 
Ohateauroux , avec laquelle il était 
brouillé. Voltaire alla le voir pour 
favoir fès intentions ; & M. de Mau- 
repas les lui fit connaître par ces mots 
énergiques \Si vous F empone\^ je vous 
écraferai. 

- Boyer , l’agent de M. de Maurepas , 
pour éloigner Voltaire de l’Académie* 
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.pour laquelle lui-même n’aVait aucun 
titre , fit demander la place vacante par 
l’Archevêque de Narbonne ; mais ce 
Prélat s’appercevant qu’il n’était que 
l’inftrument d’une cabale qui , fous pré- 
texte de religion , cherchait à donner 
une exclufion injurieufe à Voltaire, fe 
défifta de fa demande , & rendit publi- 
quement juftice à fon compétiteur. Ce 
Prélat mérite que nous rendions nous- 
mêmes juftice à l’honnêteté de fes pro- 
cédés , & que nous difions que c’était 
un homme très - aimable , très - inftruit, 
& qui ,'à toutes les vertus d’un homme 
de fon état , joignait tous les agrémens 
<l’un homme du monde. 

Boyer ne fe, rebute pas : il propofe 
le fauteuil vacant à plufieurs autres 
Évêques , qui eurent la délicateffe de 
celui de Narbonne. Un Prélat de la 
• maifon de Luynes , fut moins fcrupu- 
leux , & fe chargea du ridicule d’être 
académicien, pour complaire aumoine, 
chargé de la feuille des bénéfices. . 

L’année fuivante , il y eut encore une 
autre place vacante j elle fut donnée à 
, l’abbé de Bernis, l’un des beaux efprits 
de ce tems - là. ' C’eft à' ce fujet que 
. le Roi de Pruüe difait que l’Académie 
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Françaife' ferait bientôt un fémînairé 
d’abbés. 

Rien de plus ordinaire en fociété , que 
d’entendre demander ; pourquoi cet 
Évêque , ce Cardinal , pourquoi ce 
Duc, ce Maréchal de France, font-ils 
de l’Académie ? Comme écrivains , ils 
n’ont pour la plupart aucun mérite, 
& dans la république des lettres , 
leur nom n’eft connu que parce qu’il 
eft infcrit dans l’almanach royal , au 
nombre des membres de cette com- 
pagnie. 

Faute d’enfans légitimes , l’Académie 
Françaife eft quelquefois forcée à ces 
adoptions bizarres. Il eft encore urfe 
autre raifon. Quand parmi les hommes 
de lettres qui fe préfentent , il ne s’en 
trouve pas qui aient un talent connu , 
fur-tout qui écrivent purement leur 
langue , l’Académie , pour remplir le 
nombre des quarante , admet ceux qui , 
par leur naiflance , paflçnt pour la bien 
parler , quoiqu’il foit très rare qu’ils en 
connaiflent les réglés, qu’ils en aient 
approfondi les principes , lefquels 
tiennent tous à une métaphysique » 
dont l’étude fe concilie rarement avec 
l’état de diftîpation où ils vivent. La 
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plupart des Seigneurs ne parlent en 
effet leur langue , que comme ces 
oifeaux qui , dans l’organe du golier , 
ont plus ou moins de foupleffe , à raifon 
du climat où ils font nés , ou de la cui> 
fine où ils ont été élevés. 

En parlant ainfi, nous n’avons en vue 
aucun de ceux qui font aâuellement de 
l’Académie Françaife. On nous ferait 
une injuftice horrible , en nous prêtant 
des intentions que nous n’avons pas, & 
que la voix publique démentirait , fi 
nous avions le malheur de les avoir. 

Revenons à Voltaire. Feu l’abbé de 
Luynes , Archevêque de Sens , & enfuite 
fait Cardinal , fut reçu à l’Académie 
Françaife , & lui refulé. Obfervons la 
circonftance de ce refus. C’était dans 
le tems même qu’on jouait Mérope. Cette » 
tragédie était un nouveau triomphe pour 
lui , & condamnait hautement Boyer Sc 
fa pieufe cabale , & l’éleétion de l’Ar- 
chevêque de fens. 

A la première repréfentation de ^ Anee* 
Mérope , le public demande l’auteur, ” *’ 

Il vouloir voir & remercier un homme 
qui , depuis trente ans , ne ceffait de 
lui donner du plaifir. Cet honneur a 
ceffé d’en être un, depuis quon l’a 
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prodigué à des hommes médiocres , i 
des verfificateurs barbares. 

Voltaire applaudi & demandé , refufe 
de paraître. On le cherche, on le fort 
d’un petit réduit où il s’était caché. On 
le porte dans la loge de madame la 
maréchale de V^illars , qui était avec 
fa bru. On le met , maigre lui , en 
évidence, entre ces deux Dames, pour 
recevoir les acclamations & les remer- 
cimens du public. Une voix du milieu 
du parterre j crie : M.adame la duchejfe 
de Villars , emlrajfe:^ V oltaire. Mille 
voix répètent cette priere. La jeune 
Ducheffe, d’abord confufe &^embar- 
ralTée , finit par fe prêter avec grâce 
aux defirs de l’affemblée. Les cris de 
joie, & les battemens de mains redou- 
blèrent , pour remercier la jeune 
Ducheffe qui , par un baifer , venait , 
en quelque façon , d’acquitter la dette 
publique; ( 1 2 ) • 

Après le fuccès de Mérope , V oltaire 
fit un nouveau voyage en Pruffe. Ce 
n’était point un philofophequi allait voir 
fon femblable & s’exhaler en bons mots 
fur Varie de Mirepoix &ifiir fon aca- 
démie , c’était encore un négociateur 
qui fe rçndait auprès ;d^un Souverain y 

auprès 
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auprès de Frédéric II. Ce Roi , ne 
trouvant plus fon avantage à continuer 
la guerre , avait , moyennant la Siléfie 
& le comté de Glatz, fait fa paix avec 
Marie - Thérefe cC Autriche, Je me fuis 
mis , difait-il , au régime , & ]e conjeille 
aux autres d* en faire autant. Le confeil 
était fort bon , mais très -difficile à pra- 
tiquer, & la France eût été trop heu- 
reufe d’embrafler un pareil régime , 
c’eft-à-dire , de pouvoir comme lui , 
après une guerre inj ufle& malheureufe, 
arracher à l’Autriche une belle Province. 

II s’agiffait de faire rompre cette paix , 
que le Roi de PrufTe avait à peine 
lignée , & de le déterminer à faire 
marcher encore cent mille hommes 
contre les Hongrois & les Impériaux. 

Cette grande affaire était très difficile 
à traiter : elle le fut pourtant affez plai- 
famment , ainfî que Voltaire nous l’ap- 
prend lui-même. A propos de Tité-Live 
ik des guerres des Romains , il parlait 
de la guerre préfente & de la Siiéfie , * 

cédée dans un tems de néceffité , mais 
que l’Autriche ne manquerait pas de 
demander , fi elle parvenait à humilier 
la France , On lui doit la juffice de 
croire qu’il fit , tout en plaifann nt aupi ès ‘ 
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de Frédéric , ce dont un homme revêtu 
d’un caraftere public , d’envoyé ou 
d’ambafladeur , ne ferait peut - être 
jamais venu à bout. Le Roi de Prufle 
céda à fes raifons ; tout en croyant ne 
céder qu’à fes intérêts , & l’Autriche , 
eut le mois fuivant cent mille hommes 
de plus à combattre. Il voulut encore 
le retenir auprès de lui , mais ayant 
• rempli fa miffion au gré de Louis XV ^ 
il revint à Paris. 

Le fuccès de cette négociation pré- 
para les deux belles campagnes de 
I744&de 1745. Cependant ce voyage 
de Voltaire , dont le public n’avait pas 
le fecret , pafla pour une évafion. La 
méchanceté prodigua fes poifons contre 
lui : elle publia que la crainte d’être 
enfermé pour avoir mal parlé du théatin 
Boyer , l’avait fait retirer précipitam- 
ment à Bruxelles ; & Piron , pour per- 
pétuer cette fuite, fit une épigramme 
qui ne fait aucun honneur à fon efprit , 
& qui fait un très-grand tort à fon cœur 
& à fa mémoire. (13) 

Après avoir rendu à fon xoiLouis XV 
& à fa patrie un fervice fignalé , Vol- 
taire en rendit bientôt un autre à la 
république des lettres ^ ce fut celui 
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d’appeller à Paris M Marmontel , jeune 
étudiant de l’univerfité de Touloufe , à'"%pis 
où il était connu par une belle figure , monM"' 
des mœurs très - douces , & par des 
vers très - agréables. Il fut aflez heu- 
reux pour mériter le prix des jeux 
floraux , inftitués par Clémence Ifaure , 

& peut-être plus heureux encore par le 
refus qu’on lui en fit. 

Dans l’Académie de Touloufe 
ainfi que dans toutes les compagnies 
littéraires , on voit fouvent des pré- 
férences. Ces compagnies donnent 
des couronnes , mais c’eft toujours le 
public , vrai juge du mérite , qui difpenfe 
la gloire. 

Le jeune Marmontel envoie fou 
poème (fl) à Voltaire, qui pour le 
confolerde l’injuftice dont il fe plaint, 
lui fait préfent de fes ouvrages , & 
l’invite à venir cultiver fes talens dans la 
capitale. Tout cela était encore plus 
flatteur que la rofe d’argent qu’on lui 
avait refufée. 

Cette • invitation , réitéré plufieurs 
fois , l’expofe à une grande tentation , 


(a) Ode Tui U poudre i canon. 
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à celle de venir , étant fans fortune I 
fe jetter dans Paris , dans ce gouffre 
qui dévore tant de jeunes gens lorf- 
qu’ils y manquent de reffource } il 
réfîfte courageufement à la voix enchan- 
terefîe qui l’appelle , & fe borne à 
juftifier , en obtenant encore deux ou 
trois prix aux jeux floraux , la bonne 
opinion qu’on a de fes talens. Cette 
prudence le rend plus cher à Vol- 
taire , qui décelant déjà en lui le 
philofophe & le véritablement homme 
de lettres , lui écrit de tems à autre pour 
échauffer & alimenter fon émulation. 
Enfin il obtint de M. O/y , contrô- 
leur-général , de pourvoir à tout ce qui 
pourra lui être néceffaire à Paris , & lui 
mande devenir. 

Le jeune Marmontel , affuré de la 
proteftion du Contrôleur-général , & 
de l’amitié de Voltaire, part de'Tou- 
loufe i quelques amis l’accompagnent 
jufqu’à Montauban : c’efl: là qu’il 
apprend que l’Académie de cette ville 
lui a , pour prix d’un ouvrage , envoyé 
au concours , adjugé une lyre. Cette 
lyre n’était point celle à'Apollon , 
& Je jeune Poète avait befoin d’ar- 
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gent ; il la porte chei un orfevre , 
régale fes amis , & reprend le . chemia 
de Paris. 

En arrivant , fon premier mouve- 
ment fut de courir chez V oltaire , qui 
en le ferrant dans fes bras paternels , 
lui annonce que M. Orj n’eft plus en 
place : il avait en eflfet la veille été 
renvoyé du miniftere. A cette affli- *741 
geante nçuveUe , Voltaire joint des^ 
confeils & des confolations : il exhorte 
le jeune homme à fupporter ce revers 
avec courage , à affayer fes forces 
pour le théâtre , à faire , lui dit - il ^ 
une comédie. Je ne connais peint les^ 
vifages , répliqué le jeune Marmontel , 

& vous voule:^ que je jajfe des por^ 
traits ! 

A cette réponfe Voltaire Pembrafle, 

Le jeune homme avait raifon. Pour 
faire une comédie , il faut connaître 
les ridicules du monde , il faut un 
taft qui ne s’acquiert que dans la;, 
fociété , & par l’obfervation des carac-* 
teres originaux. Les jeunes gens ont^ 
d’ordinaire , plus d’élévation dans l’ame 
que de fineffe d’efprit ; ils difent fou- 
vent des chofes fortes , & en difent 
rarement de fines & de naturelles» 

Kl 
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Voltaire préfenta le jeune M. Mdr* 
montel chez beaucoup de Seigneurs 
comme fon éleve. Il lui fit des amis , 
& lui procura des connaiflances. 
L’éleve fut bientôt en état de voler 
de fes propres ailes , & on lui doit 
la julHce de dire qu’il a toujours parlé 
de Voltaire , comme un fils parle d’un 
pere qu’il adore avec tranfport, atten- 
drilfement & reconnoiflance. 
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CHAPITRE XII. 


Voltaire coiirtifan. Faveur de Louis XV» 
à fon égard : il ejl reçu à ü A- 
cadémie Françaife, Dégoûts qùit 
ejfuie. 




ANNEES 


D E 


1745—3—1748. 


^^01 CI encore un tems de mort pour 
le génie de Voltaire : de plufieurs années 
nous ne verrons en lui le philofophe i 
nous ne verrons qu’un bel-elprit attaché 
au char de la fortune , & jullifiant cette' 
maxime de Moliere , 

U Qui fe donne à la Cour fe dérobe à fon art. 

Le goût de Louis X. V pour madame 
êéEtiole , qui ne tarda pas à être 
marquife de Pompadour , s’était déjà; 
manifellé. Cette dame , née dans une- 

K 4 
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condition ordinaire, mariée au fous^ 
fermier le Normand , était une des plus 
belles femmes qu’il y eut en France. 
(14) Madame la Marquifedu Châtelet 
hit priée d’aller palTer l’été avec elle à 
Etiole. Voltaire y fut aulîi invité } & 
c’eh en grande partie dans fes conver- 
fations , amfi que par la lefture de fes 
écrits , que la nouvelle favorite puifa 
ce goût fûr & févere , qui , en matière 
d’arts & de littérature, en fit un bon 
juge, qui étonna fouvent Louis XV ^ 
& qui contribua beaucoup à lui don- 
ner fur 1 efprit de ce Monarque , un 
afcendant qu’elle conferv a pendant plus 
de vingt ans , c’efi-à-dire , jufqu’à fa 
mort. 

Malgré la nombreufe compagnie , 
qui chaque jour fe rendait à Etiole , 
Voltaire en fut faire une maifon de 
retraite. C’eft là qu’il efquifla les pre- 
mières campagnes de la guerre qui fe 
fefait alors. Toutes les reflburces lui 
furent ouvertes. Dans les bureaux de 
la guerre & des affaires étrangères, 
on eut des ordres pour lui donner tous 
les renfeignemens qu’il délirait. A 
mefure qu’il travaillait , fes manuf- 
crits étaient dépofés à la bibliothèque 
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(du Roi. Sur la fin de l’année , il fe 
rendit au camp de Fribourg^ ou était 
Louis XV, C’eft là qu’il lui préfenta * • 
une épître que ce Roi méritait alors. 

Le Roi à fon retour lui donna un 
brevet d’Hiftoriographe de France. De graphed# 
r tous ceux qui jufqu’alors avaient eu 
cet emploi , on n’avait vu que leur 
nom au tréfor royal pour toucher leurs* 
penfions. C’eft ce qu’on avait dit de 
Racine & de Boileau : c’elt aufiî ce 
gu’on était en droit de dire de leurs 
uicceffeurs. 

Le mariage du Dauphin avec l’In- 
fante d'Efpagne était arrêté. On fefait 
des préparatifs pour recevoir cette 
Princeffe. On voulut, pour les fêtes 
de Verfailles', un fpeftacle avec des 
ballets. Voltaire fut chargé de cette 
tâche difficile. Moliere eut fouvent 
fous Louis X LV de pareilles corvées à 
remplir, & il ne fut jamais moins grand 
que dans ces ouvrages de commande. 

Le Mifanthrope , X Avare , le Tartufe , 
les Femmes favantes , ne lui furent 
point ordonnés , & font des chef- 
d’œuvres. 

La Princeffe de Navarre que fit 
Voltaire, était un fpeéfacle à machine 
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& à décorations qui tenait de tous les 
genres. Tout y refpirait la magnificence 
françaife. Les courtifans applaudirent 
au fpeftacle j mais les gens de goût le 
jugèrent avec févérité. 

Une place de gentilhomme ordinaire 
de la chambre du Roi , fut la récom- 
penfe de cette médiocrité que Voltaire 
lui-même , dans fes plaifanteries , traitait 
de farce de la foire. 

Les fonéHons de gentilhomme de la 
chambre ne convenaient guere à un 
homme entièrement confacré aux 
lettres & à la philofophie. Le Roi lui 
permit de la vendre , lui en conferva | 

le titre , les privilèges , & lui laiffa la ' 

liberté d’en faire le fervice à fon gré. ' 

On conte que le premier jour qu’il 
entra en fonétion , il Ce préfenta à la 
table que les gentilshommes de la 
chambre avaient à la Cour pendant 
leur fervice , &ne fut point reconnu. En 
fortant de table , on parlait du mariage 
d’un jeune Seigneur avec la fille d’un 
Fermier-général. Les uns difaient que 
la cérémonie de la bénédiéHon nup- 
tiale devait fe faire à l’hôtel des fermes : 
les autres affuraient le contraire , 
attendu, difaient - ils , que dans, cet 
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hôtel il n’y a point de chapelle. Par^ 
donne:^-moi , Mejfieurs , leur dit Vol- 
taire y il y a la chapelle du mauvais 
Larron. On rit , on fe regarde , & l’on 
ne fait que c’eft Voltaire qui a fait cette 
plaifanterie , qu’après qu’il s’eft dérobé 
à la curiofité des ordinaires. 

Madame du Châtelet fut obligée 
d’aller à Châlons , où fon fils avait la gne, 
petite- vérole. Voltaire n’abandonna pas 
fon amie affligée. Leur fqciété était un 
befoin mutuel de leur ame. A fon 
retour , il ne put voir M. A'yirgcnfon, 
le Miniftre des affaires étrangères , 
ni paraître à Verfailles. Ceft à ce fujet 
qu’il difait : il faut que je m immole 

M au préjugé qui m’exclut quarante jours 
ï> de Verfailles , parce qu’à quarante 
« lieues de là j’ai vu un malade. Ce n efl 
H pas le feul mal que m’aient fait les 
n préjugés. » 

Pendant que tous nos Seigneurs étaient ^ 

en Flandres avec Louis XV , Voltaire 
était à Champ , à trois lieues de Paris , 
où M. le duc de la Valliere reuniffait, fur MaiT 
avec plufieurs beaux-efprits , un grand 
nombre de femmes aimables, infiruites, 

& prefque toutes belles. Ce Seijgneur 1745; 
avait une très^riche bibliothèque. Céiait 
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un avantage pour Voltaire j il y trouvait 
encore celui d’une grande liberté pour 
fes études. 

C’était un tems de viftoires & de 
y, T e Deum. Chaque femaine on apprenait 

la nouvelle de quelque ville prife r 
‘ enfin arriva la mémorable journée de 
Fontenoi , où l’impétuofité françaife 
força le flegme des alliés à lui aban- 
donner le champ de bataille au 
moment où ces alliés fe croyaient 
viftorieux. 

/ Le marquis à'Argenfon^ ce Miniftre 

citoyen, dont les vues étaient grandes 
& juftes , les intentions toujours droites 
& pures , & que de frivoles court! fans 
avaient fumommé à'Argenfon Lahette , 
écrivit à Voltaire du champ même de- 
Fontenoi , pour lui annoncer la bataille 
Pocme gagnée. Plufieurs officiers-généraux lui 

fur la ba- ° ® ■ , i / • i ® • r 

taille de euvoycrent des details précieux lur 
cette viftoire , & en deux jours il eut 
compofé le poème de Fontenoi. Le 
principal mérite de cet ouvrage eft- 
celui de la circonftance. Aucun ofiicieu 
de marque n’y fut oublié. En peu 
de jours on en diflribua vingt mille 
exemplaires. 
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Après avoir célébré les héros de LeTem: 
îontenoi, Voltaire fut encore chargé 
d’un ouvrage dramatique pour les fêtes , 
qu’au fujet de cette campagne on 
devait donner à Verfailles. Le Temple 
de la Gloire qu’il fit , eft dans le goût 
des poèmes de Métafîafe. On y voit 
«n but moral & philofophique , but 
qu’on ne trouve dans aucun des poèmes 
repréfentés aux fêtes données fous 
Louis XIV. On n’y voit qu’un poète 
occupé de flatter un Roi qui aimait à 
l’être , & de faire crier à chaque refrain : 
célébrons le plus grand Roi du monde ^ 
vivons pour le plus grand Roi du monde y 
combattons pour le plus grand Roi du 
monde , mourons pour le plus grand 
Roi du monde. Ce qui , comme on l’a 
déjà obfervé , n’était guere poli pour 
les Rois d’Angleterre , d’Efpagne , de 
Pologne , de Suede , & autres cama- 
rades & coufins de Sa Majefté très- 
Chrétienne. 

Le Temple de la Gloire , applaudi 
à Verfailles, fut beaucoup critiqué à 
Paris. Piron fut aufli courroucé des 
éloges qu’à la Cour on prodigua à ce 
drame , que fi ç’eût été un chef-d’œuvre , 
il s’en vengea par une chanfon afîez 
plaifante. 


Digitized by Google 



ijS La Vie 

Une révolution fe tramait alors en 
Angleterre. Le prince Charles Edouard^ 
fils du prétendant & petit-fils de l’in- 
fortuné Jacques / /, réclamait les armes 
à la main le trône de fes peres. Il était 
defcendu en Écofle , s’était emparé 
d’Edimbourg , avait gagné trois com- 
bats. Plufieursfeigneurs Anglais s’étaient 
déclarés pour lui , & beaucoup d’autres 
n’attendaient pour prendre les armes , 
qu’un événement décifif. 

La France en guerre avec les 
Anglais , étonnée des fuccès du prince 
Edouard , fe détermine à le féconder, 
te comte de Lally ; que Louis XV 
avait fait, l’année précédente, Briga- 
dier fur le champ de bataille de Fon- 
tenoi , donne le plan d’une defcente 
en Angleterre. On mit Voltaire dans 
le fecret ; le Miniftere le chargea de 
rédiger ce plan avec le duc de Riche- 
lieu , qui devait commander l’armée de 
defcente j on le chargea auffi du mani- 
fefte qu’on devait publier au débarque- 
ment. Il fut fouvent interrogé & confulté 
par M". ^Argenfon , le comte de Lally 
& Richelieu. ‘ 

*Avrii Pendant que les préparatifs de cette 
‘ defcente fe fefaient dans nos ports, le 
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prince Charles Edouard, vainqueur & 
heureux jufqu’à ce moment , fut battu 
à Culoden p^r le duc de Cumberland, 
battu lui-même l’année précédente à 
Fontenoi. La tête du Prince vaincu fut 
mife à prix , & il fut réduit à l’alter- 
native d’errer déguifé d’ifle en ifle, 
de caverne en caverne , ou de perdre 
la tête fur un échafaud. Tous les projets 
de la France s’évanouirent , & le phi- 
lofophe qui avoit fait le manifefte , fut 
celui qui en fut le moins fâché. 

Dans ces entrefaites , le préfident 
Bouhier mourut : Voltaire demande 
fa place à l’Académie Françaife; mais 
' le fanatifme élevait encore une voix 
fourde contre lui. Le théatin Boyer 
& les partifans de ce moine en crédit , 
difaient que pour être membre de ce 
corps , ce n’était pas affez d’avoir du 
génie , mais qu’il fallait encore être 
bon Chrétien. Mahomet , cette tra- 
gédie qui fait aujourd’hui la gloire 
du théâtre Français , était ce qui 
excitait le plus leur zele & leurs 
clameurs. 

Voltaire qui avait prévu les mur- 
mures du bigotifme , avait envoyé ce 
Mahomet qui les fcandalifait fi fort , 
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& contre la gloire duquel le Procureuf- 
général avait préparé un réquifitoire , 
à Benoit AT / A' , l’un des Pontifes les 
plus éclairés & les plus raifonnables 
qui aient fiégé fur la .Chaire de 
Saint-Pierre, Sa Sainteté , fenfible à 
l’attention du philofophe , dérogea en. 
fa faveur à l’ufage de cette Cour, qui 
ne répond jamais que par des brefs 
de la daterie. Elle lui écrivit une lettre 
particulière dans laquelle elle traite 
Mahomet de bellijjîma Tragedia , & 
avoue qu’elle l’a lue cum fummo piacere. 
Des médailles d’or étaient jointes à 
cette lettre. Ce fuffrage du fouverain 
Pontife impofa filence à quelques mal- 
heureux ou idiots ou hypocrites qui 
criaient encore à l’impiété. 

Boyer était confondu , mais n’était 
point défarmé. Que fit V oltaire ^ Il 
écrivit au pere de la Tour , Provincial 
des Jéfuites , & créature de Boyer , 
une lettre qui contenait une profefTion 
de foi dont la fincérité était un peu 
fufpeéle : elle renfermait aufli pour la 
Société des Jéfuites un magnifique 
éloge , que les janfénifles apjDellerent 
Oleum peccatoris , un éloge à rejetter. 

On trouvait encore dans cette lettre 

une 
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une fortie vigoureufe contre le Gazetier 
cccléfiaftique. Boyer , qui avait été 
fort maltraité par ce Gazetier , en fut 
gré à Voltaire; & dès-lors fon élec- 
tion à l’Académie Françaife ne fouffrit 
plus aucune difficulté. Il avait cinquante- 
deux ans, & avait produit dix chef- 
d’œuvres. Nous marquons ici fon âge & 
fes titres , pour faire fentir combien il 
eft ridicule à de jeunes littérateurs ou à 
des littérateurs qui font à peine connus, 
de demander à être de cette Académie, 
de s’offenfer du refus qu’on leur fait de 
les y admettre & de s’en venger par des 
fatyres indécentes. 

Le difcours de réception de Voltaire 
fut une nouveauté. Jufqu’alors ces dif- 
cours d’appareil n’étaient que des for- 
mules de complimens , que chaque 
récipiendaire retournait à la maniéré j 
& où n’ayant qu’à répéter des chofes 
communes & connues , il cherchait 
à mériter des applaudiffemens en leur 
donnant une tournure extraordinaire. 
Voltaire appellait cela mâcher à vuide , 
& madame de Maintenon difait agréa- 
blement que c’était parler fur des 
paroles. Cet ufage de mâcher à vuide 
n’eft point entièrement aboli, & ce 
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n’eft qu’avec chagrin qu’en parcou- 
rant ces difcours à mefure qu’ils paraii^ 
fent , nous voyons la plupart de leurs 
auteurs fe tourmenter en tout fens pour 
faire ce qu’on appelle de Yefprit. Prefque 
toutes leurs périodes font des amphi~ 
gouris , des efpeces d’énigmes qu’ils pro- 
pofentà deviner. Voltaire était ennemi 
déclaré de ce genre d’écrire , il ne 
cefTait de dire que c’était mettre en 
mots & en phrafes ce qui manquait 
en génie. 

Les gens à préjugés fe turent pour 
laifler entrer Voltaire à l’Académie 
Françaife. L’envie & la méchanceté 
furent plus difficiles à contenir ; le 
déchaînement de la canaille littéraire 
fut univerfel. Paris fe vit inondé de 
pafquinades contre lui. On en affiche 
à la porte de l’Académie, on en envoie 
aux fuiffes dés maifons qu’il fréquente. 
Pendant un mois on cherche à l’irriter 
par tout ce que la malignité peut inventer 
de plus ridicule. 

L’impatience de Voltaire fuccede 
enfin au mépris qu’iLa d’abord témoi- 
gné pour ces fortes de faty res. La fageffe 
l’abandonne , le calme du philofophe fe 
convertit en rugilTement du lion. M. de 
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Marville, lieutenant- général de policé, 
pour arrêter ce débordement de /atyres, 
envoie quelques colportèurs à Bicêcre , 
il donne un ordre pour emprifonner 
le nommé Travenol , pourvoyeur des 
colporteurs. Le pere de Travenol eft 
mis en prifon , & ce n’eft que le 
fils qui eft coupable. Auffitôt que 
Voltaire eft inftruit de la méprife , 
il demande l’élargiffement du vieil- 
lard , qui vient d’abord le remercier,’ 
& qui enfuite pouffé par fes ennemis , 
lui fait un procès ridicule , mais qui 
devient le fujet des converfations de 
tous les défœuvrés de Paris. 

' Cette place à l’Académie que Vol- 
taire ambitionnait depuis plus de quinze 
ans , n’ajouta rien à fa gloire. Elle lui 
donna feulement un moment de pla>- 
fir i & ce plaifir fut fuivi de pluueurs 
mois de tourmens & de la honte 
d’avoir un procès avec un violon de 
l’opéra. 

L’amitié & la confidération publique 
ne pouvaient le confoler. Un miniftre 
à qui il parlait un jour de fes ennemis, 
lui reprochait fa trop "grande fenfibi- 
lité , & l’exhortait à fe renfermer dans 
fa propre gloire. A “votre place ^ lu^ 
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,Je ferais ^ ' laijferais dire. Lcf 
•confeil était fage j mais la philofophie 
xlu Miniftre qui donnait le bon conl'eil , 
ne tint pas contre un couplet de 
chanfon que Voltaire fit contre lui en 
Je quittant. Pour bien connaître ce 
ijue .vaut un homme , il faut le mettre à 
répreuve. . 

, Par ce couplet, Voltaire fe fit un 
•ennemi du Miniftre. L'état de cour- 
lifan ne lui convenait pas : il rompit 
peu-à-peu les chaînes qui l’attachaient 
à Verîailles , & donna la préférence 
à Seaux. C’eft là que madame la 
ducheffe du Maine , née Bourbon 
-Côndé , réunifiait de jeunes Seigneurs , 
•& des fiivans très-eftimables. On ne 
vVoyait , .dans la- cour de cette Prin- 
cefiê , ni intrigues ni orages. Cette Cour 
était compofée de perfonnes aimables , 
ripirituelles , s’amuîant entr’elles } & 
dans leurs amufemens, n’ayant aucun 
des embarras de l’étiquette. On fur- 
nomma ceux qui y étaient admis , les 
.oifeaux des Seaux , comme autrefois 
,on avait furnommé ceux de la' fociété 
•de Ninon , ■ les oifeaux dès Tour- 
.nelles, (15;)^: -.r 

r JJne des.faifQOS qui éloignèrent 
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Voltaire de Ver failles , ce 'ii’eft pas 
parce qu’on y produifit Crébillon j mais 
c’eft parce qu’on lui accorda toutes les 
préférences ÿ & que dans ces préfé- 
rences , on avait en vue de fatiguer 
l’amour-propre de Voltaire. On y fit 
jouer Catilina^ qui fut fort applaudi. 
C’était une tragédie barbare & inli- 
fible. Voltaire donna S émir amis. C’étajt 
un chef-d’œuvre qui fut fifflé à la pre- 
mière reprélèntation. Il demande à faire 
imprimer la Henriade à l’imprimerie du 
Roi , & cet honneur qu’on lui refufe , 
ell accordé au théâtre de Crébillon , 
qui ne le demandait pas. Madame de 
Fompadour était à la tête du parti qui 
prônait le mérite de Crébillon , ce dont 
Voltaire était le plus irrité. 

Tant de dégoûts le ramenèrent à la 
retraite. C’eft dans le palais du roi 
Stanijlas qu’il alla chercher cette 
retraite , & qu’il trouva un repos , 
devenu nécelTaire à fes études & à fa 
gloire. 


L î 
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CHAPITRE XIII. 

Voltaire che:^ le Roi Staniflas. Mort ie 
madame du Châtelet. Voltaire revient 
à Fans : il a, un théâtre. De le KaitU 
H tjl appelle en Prujfe, 




ANNÉES 


D E 

1748 — à — 1750. 


X * A cour de ^/a/j^aj/nereflemblaît 
en rien à celle de ion gendre Louis XV y 
toujours pleine d’intrigues & d’orages. 
C’était moins le palais d’un Souverain 
que la retraite d’un Roi philofophe 
qui , dans la culture des lettres & de 
Tamitié , fe confolait de la perte du 
trône de Pologne. Il fe fit une fociétê 
d’hommes d’elprit & de femmes aima- 
bles, dont quelques-unes vivent encore, 
& ne parlent jamais de ce bon Roi , 
qu’avec le plailir que peut donner 
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le fouvenir d’un tems pafle heureu- 
fement. 

Madame la marquife du Châtelet y 
qui était très-favante , & qui ne parut 
jamais qu’une femme très-inftruite ; 
Voltaire , que les dégoûts éloignaient 
de Verfailles & de Paris , y furent 
invités. Tous ceux qui compofaienc 
cette Cour , n’avaient qu’une même 
façon de penfer. Ce n’était pas tdut- 
à-fait celle de Stanijlas était né 
au milieu de la Pologne & des pré- 
jugés; mais ce bon Roi ne leur en 
était pas moins cher. Il portait des 
reliques , & ne trouvait pas mauvais 
qu’on en plaifantât , pourvu que ce 
fût fans dériûon. Les hommages qu’on 
lui rendait , n’étaient point ceux que 
l’adulation prodigue baffement : il était 
l’objet de leurs fêtes & de leurs chan- 
fons. Prefque par-tout ailleurs , c’eft 
l’intérêt qui infpire ces fortes d’hom- 
mage : dans la Cour de Stanijlas , 
le cœur diêlait , arrangeait tout , fêtes 
& plaifirs. C’était un Roi fans coûr- 
tifans , mais environné de perfonnes 
aimables. Il n’eut de courtifan que le 
pere Menou , fon confeflèur. Le grand 
art de ce religieux était de flatter 
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de plaire. Peu attaché aux intérêts de 
fa fociété , il s’en rendit comme indé- 
pendant J & des bienfaits du Roi , fon 
pénitent , il fit bâtir une maifon , dont 
L fefait très- bien les honneurs. 

Auprès de Stani/las, Voltaire trouva 
, ce qu’on trouve rarement dans le palais 
des Rois , & ce qui eft abfolument 
néceffaire à un philofophe , liberté , 
repos & profonde folitude : il fit , dans 
Niuiæ.fes délaffemens, Nanine , qui fut jouée 
devant le Roi , & laquelle , parmi les 
drames de ce genre , tient peut-être 
le premier rang. Plufieurs allégories , 
genre jufqu’alors peu connu , furent le 
fruit de cette retraite. Parmi ces allé- 
Babouc. gories , on diftingua Babouc , peinture 
agréable & fine du train & des moeurs 
de Paris. C’eft auffi dans ce tems-là 
Zadig/qu’il fit Zadig y ce petit chef-d’œuvre 
d’agrémens , de philofophie , & qui 
feul fuffirait pour donner à fon auteur 
une grande réputation. Peu de per- 
fonnes s’apperçurent que dans ce 
roman , fous le nom de Yébor , le plus 
fot , le plus fanatique & le plus dange- 
reux des archimages , fe trouve le por- 
trait duthéatin Boyer, fon perfécuteuri 
Par ce portrait odieux & reifemblanr. 
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le phllofophe fe vengeait de fix ans 
de tribulations , que ce moine lui avait 
fait éprouver. 

Dans toutes les allégories & les 
romans de Voltaire, on voit conftam- 
ment le philofophe qui a un but moral , 
celui d’inftruire en amufant. Il ferait 
à fouhaiter qu’on eut beaucoup d’ou- 
vrages de ce genre : ils pourraient 
dégoûter de tant de romans, dont la 
. fociété eft empoifonnée , qui échauf- 
fent l’imagination fans l’embellir , qui 
ôtent à l’efprit fon énergie fans l’inf- 
truire , & dont le moins dangereux 
de leurs effets, eft d^ faire perdre aux 
jeunes gens un tems précieux. 

Pendant près de deux ans. Voltaire *749 
auprès du roi Stanijlas , vécut dans 
l’oubli de Verfailles & de fes ennemis. 

Un malheur l’arracha aux douceurs de 
cette fociété éclairée. Madame la 
' marquife du Châtelet qui , depuis près 
de viiTÆt ans , était le foutien de fa 
vieilleffe -, fut enlevée par une mort 
prématurée. Le roi Stanijlas daigna 
être le confolateur du philofophe. Il 
vint le voir , s’affliger & pleurer avec 
lui. Il voulut même le retenir à 
Lune ville dans fon palais. Voltaire fe 
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refufa aux inftances de ce bon Roî ,* 
Çflob. & rentra à Paris , chargé du poids de 
fa douleur. 

La paix publiée cette même année, 
avait ramené dans Pans tous les plaifirs, 
Plufieurs Seigneurs eurent des théâtres 
chez eux. Les fociétés bourgeoifes fe 
réuniflaient pour en élever dans diffé- 
rens quartiers. Voltaire logé rue Tra- 
verfiere , entre les jardins du Palais 
royal & des Tuileries , en eût un , 
fur lequel il donna les premières leçons 
De I* de déclamation à U Kain, le plus 
grand afteur que la France ait eu. Il ' 
était fils d’un orfevre, & avait fait 
d’alTez bonnes études. Voltaire , pour 
le détourner d’une profeffion , où parmi 
la multitude de ceux qui l’embraffent , 
il en eft très-peu qui réuffiflent , le mit 
à des épreuves très- fortes. 11 lui offrit 
d’abord dix mille francs en pur don , 
s’il voulait prendre l’état de fon pere. 
Il lui expofa enfuite l’idée que dans le 
monde on fe fait des gens de théâtre , 
& finit par lui tracer le tableau de 
tous les obftacles qu’il aurait à vaincre 
pour fe faire un nom , & de tous les 
ennemis auxquels il devait s’attendre 
parmi fes confrères , au moment où il 
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excellerait dans fon art. Offres, confeils, 
avis , tout fut inutile. Le jeune U Kain 
pertiffa à dire qu’il fe Tentait la voca- 
tion pour être comédien , comme 
d’autres jeunes gens fe Tentent la 
vocation pour être chartreux. Voltaire 
alors le prit chez lui , le fit jouer 
avec Tes nieces , & le mena fouvent à 
Seaux, où il ne tarda pas à fe diftinguer 
parmi les Seigneurs qui jouaient la 
comédie devant madame la ducheffe 
du Maine. 

Dans le tems que Voltaire fréquen- 
tait Seaux , il fe permit , à l’égard de 
Crébillon , qui avait refiifé d’approuver 
Mahomet , une vengeance qu’on pour- 
rait reprocher à prefque tous les auteurs 
dramatiques , fi les progrès de l’art ne 
la fefaient pardonner; ce Euripide 1748» 
fit à l’égard de Sophocle , ce que Cré- 
hillon lui- même avait fait à l’égard de 
fes confrères , il refit la plupart de fes 
tragédies. Sa Sémiramis avait déjà fait 
oublier celle de fon rival : il donna 
Orefte , & la tragédie ^EleEre perdit Oreiiéi 
une partie de fon mérite. 

Une cabale, à la tête de laquelle était 
'Pirouy voulut faire tomber Orejîe. On 
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fiffla long-tems avant que la piece ne fut 
commencée : on fifflait )ufques dans la 
rue. Pendant les quatre premiers aftes , 
ce fut un concert bizarre d’applaudif- 
femens & de coups de fifflets , dont 
Voltaire lui-même riait beaucoup. Au ' 
cinquième afte , dans un moment de ^ 
tranfport , & où le public paraiffait être 
dans le raviffement , il élance la moitié 
du corps hors de fa loge , & mêlant fa 
voix aux acclamations de fes par- 
tifans , il s’écrie : courage , braves 
Athéniens , applaudijfe ^ , cejldu Sophocle 
tout pur. 

Peu de jours après cette fcene , qui 
fut un vrai triomphe pour lui , il alla à 
Seaux ; & madame la ducheffe du Maine , 
l’une des perfonnes de fon fiecle qui 
connut le mieux le théâtre ancien , il 
qui fentit le mieux le prix de la lim- 
plicité des tragédies grecques, après 
l’avoir félicité fur le fuccès dlOrefte , 
lui dit en riant : Vous ne laifferez donc 
rien à Crébillon ? Pardonnez - moi , 
Madame , répond-il , je ne luis point 
injufte , il refte avec Khadamijle. C’eft 
là fa gloire & toute fa gloire. Et Catilina 
qui a eu les honneurs du Louvre, repris 
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le duc de Villars ? Catilina , répliqué 
Voltaire , eft un malheureux dont je 
veux faire juftice ; en effet , trois femai- 
«es après il revint à Seaux, avec la tra- 
gédie de Rome fauvée : elle y fut repré- i 7 ^<j 
iéntée. Le duc de Villars fit le rôle de fauy^’ 
Catilina^ & Voltaire celui de Cicéron, 

J’ai entendu dire que c’était ce grand 
homme lui- même , tonnant dans la tri- 
bune aux harangues. C’était aulli le feul 
rôle où Voltaire excellât. 

Depuis un an qu’il habitait Paris , U 
était plus heureux qu’il n’avait jamais 
été } mais la voix impérieufe de la def- 
tinée l’appellait en Pruffe. Frédéric II 
le follicitait à venir vivre auprès de lui, 

•Je fuis ^ lui écrivait- il, le plus ancien de 
vos amis mais le philofophe , amou- 
reux de fa liberté & de fes aifes , crai- 

f nait de tout perdre dans la Cour d’un 
oi ; il objefta d’abord l’intempérité du 
-climat de Berlin. YJArgens , la Métrie , 
Algaroti^ furent chargés par le Roi de 
le raffurer. fur ce genre de crainte. 
YJArget^ fecrétaire du Roi, joignit à 
leurs lettres un certificat en vers, qui 
.était accompagné de deux melons , 
cueillis au mois de Juin .dans les jardins 
4e Polldam, 
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Les inquiétudes de Voltaire Te tour- 
nèrent enluite fur l’inconlltince des Rois, 

& Frédéric lui écrivit une lettre fort 
connue , & bien faite pour le tranquil- ‘ 
lifer. Enfin , il prétexta les dépenfes 
qu’entraînerait ce voyage , & le ban- 
quier du Roi à Paris eut ordre de lui 
compter feize mille francs pour les frais 
de route. 

Voltaire forcé dans ce retranche- 
ment , négociait encore pour le traite- 
ment de madame Denis niece, qu’il 
voulait emmener avec lui. Un petit 
événement , où fon amour propre fut 
fortement bleffé, le décida tout-à-coup 
à partir pour la Pruffe. 

Le jeune Arnaud kizSx. déjà à Berlin; 
il avait adrelTé au Roi de Pruffe une 
épître en mauvais vers , & Sa Majeflé 
paffant pour lui du trône au parnaffe , 
lui avait répondu en vers , que lui , 
^Arnauld, était à fon aurore^ & Vol- 
taire à fon couchant. 

Ces épîtres , envoyées à Thiriot, cor- 
refpondant littéraire du Roi de Pruffe , 
furent portées à Voltaire. « Uaurore de 
»♦ d'Arnaud! s’écrie-t-il , en fautant du 
r> lit en chemife , & tout enflammé de 
»> colere. Voltaire à fon couchant ! que 
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w Frédéric fe mêle de régner & non 
w de me Juger. J’irai , oui, j’irai appren- 
» dre à ce Koi que je ne me couche pas 
« encore. « . 

En effet , peu de tems après cette ,,^0 
■fcene , dont l’exaftitude nous à été con- Août, 
firmée par ceux même qui en furent 
témoins , il fe rendit à Compiegne , où 
était la Cour. Pour aller en Pruffe , il 
veut avoir le confentement du Roi, qui 
agrée fon voyage & qui refufe de le 
voir. Louis Xk favait que Frédéric , 
pour fe l’attacher , lui avait fait toute 
forte d’avances. Il ne pouvait qu’être 
fâché de voir un grand homme , né fon 
fujet, qui était fon penfionnaire , mé- 
content alors de fa Cour , fe retirer 
auprès d’un Roi , lequel pour fes con- 
frères n’aurait dû être qu’un fujet d’é- 
mulation, & qui était en effet l’objet 
de leur jaloufie. 

Frédéric avait déjà plufieurs hommes 
de lettres qui s’étaient donnés à lui , & 
qu’il traitait en amis : fa Cour , devenue 
l’afyle de la philofophie perfécutée, des 
fciences , des arts & des lettres , fixait 
les regards & l’admiration de l’Europe 

Ï (enfante, comme de l’Europe politique. 

I était déjà lui- même célébré par des 
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viftoires, par la population de fes EtatsJ 
par un code de loix , par des manufac- . 
tures , par des poéfies , & le fut bientôt '• 
encore par l’hilloire i& la Maifon de 

,ne Voltaire va en Hol- 
lande, de là à Cleves, où M. Raesfeld, 
chargé des affaires de Pruffe , avait 
ordre de le recevoir , de le loger, & de 
lui fournir des chevaux & les voitures 
du Roi pour fe rendre à Berlin. 


Brandebourg. 
De Comoi 
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CHAPITRE XIV. 

Voltaire à la Cour de Frédéric II : 
Faveur de ce Roi, 



A N If É E S 


D E 

17ÇO — d— 1751. 


XJ N Prince eut peut-être été reçu à la’ 
Cour de Fréderic^ avec plus de bruit & 
de magnificence , mais non avec autant 
de plaifir & d’empreffement. C’était un 
éleve qui reçevait fon maître en philo- 
fophie : il voulut qu’il fut logé à Poftdam , 
près de lui , & dans un des plus beaux 
apparteraens du palais. On lui donna 
une table & des équipages. YXArget, 
fecrétaire du Roi , qui partageait avec 
tous les Français fes compatriotes , le 
plaifir de voir ‘cet homme célébré , fut 
chargé de veiller à tout ce qui pouvait 
lui rendre la vie douce & agréable. 

M ■ 
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■Frédéric lui offrit bientôt des bon» 
neurs & des diftinftions. Voltaire ne 
voulut rien accepter fans l’agrément de 
Louis XV fon Roi. Frédéric fe chargea 
de le demander , & les lettres qui à ce 
fujet arrivèrent de Versailles , étaient , 
di fait-il , des lettres à la glace. Au chagrin 
de le perdre"^ fe mêlait un peu d’indigna* 
tion de lui voir préférer la Cour d’un 
Roi , dont alors on croyait avoir des 
raifons de fe plaindre. Voltaire fe crut en 
droit d’acceptetjla clef de qhambellan, 
& la croix* du ' mérite. Il ajDpellait ces 
diftinftîons ' àe 'tnagïïifiques bagatelles, 
Ce. Roi , en le décorant de fes ordres ; 
joiphit des vers* très - philofophiques. 
C'était embellir fes bienfaits. Il fit enfuite 
un contrat avec lui /par lequel il s’obli* 
géait à lui payer une penfion de vingt- 
mille livres. Ce -contrat entre un 
monarque & un philofophe , n’eft pas 
une des moindres fîngularités du fiecle. 

Les plaifirs à la Coür de Frédéric de- 
vinrent plus vifs : ce n’était point ceux 
de la galanterie , mais ils n’en étaient 
pas moins réels. La tragédie de Rome 
fauvée , qui n’avait encore paru que 
fur lé théâtre de madame la ducheffe 
du Maine, fut repréfèntée à Poftdam 
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par les Princeffes de la famille royale. 

D'Arget nous avait conté qu’à une amcç 
répétition de cette tragédie, les foldats 
qui fefaient les gardes prétoriennes , fort 
inftruits dans les manœuvres militaires, 
entendaient fort mal les évolutions du 
théâtre. Voltaire qui fefait CiceVo/z, dans 
un moment d’impatience, oubliant que 
les Princeffes font préfentes, s’écrie : F. 
j’ai demandé des hommes , & on ni envoie 
des Allemands. Les Princeffes éclatèrent 
de rire de l’énergie avec laquelle l’Ora- 
teur romain exprimait en français fou 
impatience. On ne rapporte ici cette 
petite anecdote que pour peindre l’im- 
pétuofité d’un caraéfere que Voltaire a 
confervé jufqu’à fa quatre- vingt -qua- 
trième année. 

Frédéric & Voltaire avaient chaque 
foir un entretien. La politique, la reli-. 
gion , les arts , les lettres , les progrès 
de l’efprit humain étaient les grands ' 
objets de leurs converfations. Peuples , 
rois , miniftres , femmes en faveur, géné- 
raux d’armées , filles, philolophes, poè- 
tes, orateurs , tous étaient jugés par eux 
deux , & l’Europe n’avait pas de meil- 
leurs juges. Les arrêts prononcés à ce 
tribunal, feront long-tems un fecret,.; 

Ma 
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car il ell probable que ce ne fera pas de 
nos jours qu’on verra le petit ouvrage 
où font conùgnés les arrêts dont nous 
parlons. 

Le Roi de Prufle confultait fouvent 
Voltaire fur fes poéfies. Celui-ci fe 
défendait toujours agréablement d’un 
pareil examen ; mais quand le Roi le 
defîrait bien fort, il s’y prêtait avec 
gaieté. Sire , lui difait-il , je vais prendre 
le manteau & le rabat de Cabbé d'Oliver ^ 
& j' examinerai enfuite le devoir de mon 
maître. C’était toujours avec un art 
infini qu’il fefait des obfervations , tantôt 
fur l’inverfion des vers , tantôt fur les 
négligences de la grammaire françaife , 
dont un Roi né à trois cents lieues de 
Paris , pouvait ignorer les tournures & 
les finefles. On difcutait quelquefois. 
Le Roi fentait fes fautes & corrigeait. 
Voltaire remarquait- il un vers obfcur ? 
le Roi reftifiait le vers & y ajoutait une 
beauté. Montrait* il un vers négligé? le 
vers était refait fur le champ & embelli. 
Peu de Français ont eu , autant que 
Frédéric II , de facilité pour la poélie 
françaife. 

Le poème de la guerre leur occafîonna 
une difcuflion. Voltaire penfait qu’un 
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ôuvrage didaftique , dont luniformité 
entraîne ordinairement de l’ennui, de- 
vait contenir peu d’exemples , qui font 
toujours froids ^ mais qu’il devait être 
orné d’épifodes , lelqueîs en variant la 
marche du poëme , réveillent l’imagi- 
nation du letleur. 

Le Monarque , au contraire , pré- 
tendait qu’un poëme de la nature dii 
lien , devait avoir moins d’épifodés que 
d’exemples , lefquels font toujours en- 
courageans. Cétait un héros qui eh 
avait célébré d’autres , dont plufieurs 
étaient morts en combattant pour lui » 
& quelques-uns fous fes yeux. Un Roi 
qui chante la valeur des guerriers dont 
il a partagé les dangers , doit être bien 
lervi. 

lyArget & ^Arnaud ^ fun & l’àutre 
Français, lui fervaient de fecrétaires,. 
Formey , ^ A rgens , Lametrie , Al'garotiy^ 
Oiafot, étaient ceux qui jouiffaient tour- 
à-tour de l’honneur de le voir familiè- 
rement. Lorfque Voltaire fut arrivé, lé" 
Roi , qui trouvait en lui feul tous leurs. 
taJens , tout leur favoir , & plus d’agré- 
mens , fes vit moins fouvent. Ils furent* 
plus rarement appellés à fés foupers. 

i^or/ney fecrétaire de l’Académie^ 

M } 
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était un métaphyfîcien profond j maïs 
abftrait. Algaroti était un Italien très- 
aimable, fefant des vers , s’occupant de 
phyfique , mais ayant confervé dans le 
caraftere cette aftuce qui eft un des 
fruits du fol fur lequel il était né. Lame- 
tne aimait à boire & parlait de Dieu du 
ton de Diagoras. Sa gaieté était ou- 
verte , quelquefois un peu groffiere. Le 
Roi , qui l’aimait , en avait fait fon lec- 
teur. Il paffait pour êne fon athée. La 
franchife de Lametrie dégénéra fouvent 
en indilcrétion. 

Quant à à' Argens , il était chargé 
d’une valle érudition , mais d’un carac- 
tère facile : comme philofophe doutant 
de tout , comme homme de fociété 
croyant tout , & fe livrant par faiblefle 
de caraélere au fentiment de tous ceux 
qui lui parlaient. On avait toujours 
raifon avec lui. Tous ces beaux efprits 
étaient incapables de confpirer contre 
le repos de Voltaire ; mais par les confi- 
dences qu’ils fe fefaient mutuellement , 
ils fe dédommagaient de la fouffrance , 
où depuis fon arrivée fe trouvait leur 
amour-propre. 

Les efprits étaient dans cette fitua- 
fion , lorfque Maujpertuis , Préfident de 
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l’Académie de Berlin, reparut à la Cour 
du Roi de Pruffe. C’était un génie ardent 
& fombre , portant en fociété un efprit 
de domination, l’un des hommes les 
plus aimables lorfqu’on s’occupait de 
lui , & qu’on lui accordait toutes lés 
préférences ; mais dès qu’il croyait fon 
amour-propre bleffé , on le voyait fou- 
dain , fon front fe couvrant de triftefle 
& de févérité , déployer toute la hau- 
teur de fon caraéfere. C’eft ainfi à-peu- 
près qu’il s’était fait peindre , la tête 
élevée, le regard fier, d’une main appla- 
tiffant les pôles de la terre , & par cette 
attitude s’honorant d’une découverte 
qui appartenait à Newton. 

La conduite de Maupertuis auprès 
de Frédéric était moins celle d’un philo- 
fophe refpeélueux qui remplit libre- 
ment les bienféances de la place où 
fe trouve , que l’allure d’un courtifan 
efclave qui facrifie les intérêts d’un 
amour-propre bien entendu , à la petite 
vanité d’entendre dire : il eji bien avec 
le Roi. 

Pendant dix ans. Voltaire avait été 
en commerce de lettres avec lui , le 
flattant toujours parce qu’il aimait à 
l’être, le ménagieant comme on ménage 
■ M’4'- 
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une maîtrefle haute & bizarre. Lorf» 
qu’en Maupertuis donna fon eflai 

fur la figure des aftres , Voltaire lui 
écrivit je F ai lu avec autant de plaijtr 
qu'une jeune demoifelle Ut un roman , 
qiîun dévot lit F évangile, 

Prefque toutes les lettres de Voltaire 
à Maupertuis font de ce ftyle. Il avait 
été de la fociété de madame du Châte- 
let^ & s’était brouillé avec elle. On 
voulut les réconcilier} mais fes hauteurs 
rendirent inutiles toutes les démarches 
qu’on fit à ce fujet. 

* Cette brouillerie durait encore , lorf- 
que Voltaire fut reçu à l’Académie 
Françaife. Il ne le cita point dans fon 
difcours au nombre des grands hommes 
vivans. L’efprit de Maupertuis en refta 
long-teras ulcéré. L’intérêt & les cir- 
conftances peuvent faire diflimuler un 
affront , mais l’amOur-propre ne l’oublie 
jamais , ou plutôt ne fe contient qu’au- 
tant de téms qu’il lui en faut pour pren- 
dre fa revanche. 

Voltaire rachetait les torts de la faveur 
oïl il était auprès de Frédéric //, en 
redoublant d’attention & de politeffe à 
fon égard J ainfi qu’à l’égard des autres 
Français, Il ne leur parlait que pour: 
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leur dire des chofes honnêtes & flatteu- 
fes. Il les avait fouvent à dîner avec lui , 
& les invitations étaient toujours faites 
pour manger le rot du Roi ; c’eft ainfi 
qu’il appellait la table que le Roi lui 
donnait. 


CHAPITRE XV. 


Procès de Voltaire avec un Juif. Brouil- 
lerie avec Maupertuis. Difgrace. Il 
s'évade de Prufe, On lemprifonne à 
Francfort. 


ANNÉES 


D E 


Depuis un an que Voltaire était en 
PrulTe, il jouilTait paifiblement de fa 

f loire , de l’amitié & de la confiance de 
réderic II, Un orage affreux s’éleva 
tout-à-coup fur fa tête. Le fort qui en 
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France lui avait fait effuyer un procès 
ridicule avec un violon de l’opéra , lui 
en fit effuyer en Pruffe un fécond très- 
férieux avec un Juif. Remontons à la 
fource de ce fait fingulier fi fort altéré 
dans les libelles du tems. 

Le Roi de Pruffe venait da faire avec 
Augujle , Elefteur de Saxe , un traité 
dans lequel il avait ftipulé que fes fujets 
porteurs des billets de la Jlaire feraient 
rembourfés fans perte. Par cette claufe 
il veillait à l’intérêt de fes peuples. 
Augufle en l’acceptant ne fit point 
évaluer la fomme à laquelle pouvait fe 
monter les billets., C’eft là une de ces 
fautes énormes qu’un particulier n’aurait 
pas faite. 

La flaire ou fleur était une banque 
établie à Drefde. L’Eleéfeur de Saxe 
avait mis dans le public une fi grande 
quantité de billets fur cette banque , 
qu’ils ne pouvaient plus être acquittés : 
ils perdaient la moitié de leur valeur. 
Les Saxons les employèrent long-tems 
dans leur commerce. La Hollande^ 
l’Allemagne & la Pruffe en étaient em- 
poifonhées. Les Prufllens , qui achetaient 
ces billets à bon marché, en étaient payés 
fans aucune perte. Le Roi en impofaoi 
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Cette loi aux Saxons avait-il prétendu 
leur faire payer au-delà de ce qui était 
dû à fes fujets ? \y Arget nous a affure 
« que le Roi défapprouva hautement ce 
commerce. Mon coujîn Augujle a fait 
une faute ^ difait-il , mais ce nef pas à 
moi et en profiter. C’était un roi jufte qui 
parlait ainfi. 

Pendant l’agiotage de ces billets fur 
la faire ou banque de Drefde , un Juif , 
nommé HerfcheLd^ c’eft- à-dire , le beau-^ 
Cerf y fut commis par Voltaire pour 
négocier à Leipfik: dix mille ecus de 
lettres de change. En nantiffement de 
ces lettres le Juif lui remit des diamans 
qui étaient à Chafoty officier François, 
en faveur auprès du Roi de Pruffe. Ce 
Chafot était un de ces hommes agréa- 
bles & à bonnes fortunes : il tenait ces 
diamans de la ducheffe de Meklembourg 
auprès de laquellè il avait ete quelque 
tems en faveur. 

Voltaire apprend que les diamans 
dont il eft nanti , n’appartiennent pas à Juif. 
Herfcheld y on lui affure que ce Juif eft 
un frippon ; il le rappelle tout auffi-tot 
de Leipfik , lui défend de négocier fes 
lettres , écrit à Paris pour les protefter. 
Herfcheld^ de retour à Berlin , exige pour 
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frais ordinaires de fon voyage deux 
cents écus, & Voltaire les paie. Il de- 
mande enfuite pour frais opctraordin ai- 
res cinq cents écus qui lui font refufés. ^ 
A cette demande le Juif fait lui-même 
• le refus de reprendre les diamans , fous 
prétexte que ce ne font pas les mêmes. 
Voltaire en. porte plainte & le Juif eft 
mis en prifon. 

Tous les ennemis de Voltaire font 
bientôt en mouvement : ils pouffent 
Herfcheld emprifonné à plaider : ils pré- 
viennent le Roi , l’affurant que ce Juif 
n’a été que fon émiffaire en Saxe pouc 
agioter des billets de la flaire y & qu’il 
ne refufe de reprendre les diamans ,• que 
parce qu’à de gros chatons Voltaire en 
a fubftitué une grande quantité de petits j 
ils affûtent de plus qu’il fe moque des 
vers de Sa Majeflé. L’ordre de ne plus 
venir à Pofidam lui eft auffi-tôt fignifié. 
Le comte de Rottembourg eft dépêché 
au chancelier Coccei , pour lui dire que 
le Roi abandonne cette affaire à la 
Juftice. 

Le procès dura plufteurs mois ; & ce?^ 
tems tut une efpece de triomphe poun 
les ennemis de Voltaire. 11 prie Mauper- 
tuis de recommander fa caufe à M. de, 
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7arrlgesy l’un de fes juges. Ce fervice 
qu’on accorde fouvent à des perfonnes 
indifférentes , Maupenuis le refufe , en 
difant qu’il ne peut le mêler d'une mau- 
vaife affaire, 

La difgrace de Voltaire fait éclat 
en Pruffe. Pour la confommer , on l’ac- 
cufe de plaifamer fur les goûts , fur les 
occupations & les poéfies du Roi. On 
dit que dans un moment ou ce Monar- 
que lui avait envoyé une Ode à revoir, 
il s’était écrié : Ce Roi me prendra-t-iL 
long-tems pour fa blanchiffeufe t Ce qui 
eft certain , c’eft que le Roi irrité veut 
dans un moment de colere & à la fuite 
d’une vifite que lui a fait Maupenuis , 
le faire partir, Ecrive:^,à\Xr\\ à fon fecré- 
taire à^Arget , que je veux que dans vingt~ 
quatre heures il fait forti de mes Etats, 
Arget tremblant fe nt répéter l’ordre 
deux fois. Le Roi fe calme un peu & lui 
demande ce qu’il en penfe. Le fecré- 
taire aufli fage que courageux , répond : 
« Sire , vous l’avez appellé auprès de 
« vous , la Coramiffion eft fur le point 
^ de le juger. Si elle le trouve coupable, 
» vous ferez à tems de le renvoyer. » 
Le Roi garde le filence un moment. 
.Vous avez raifon, dit-il à d’^/g'er ^ vous 
jêtes un honnête homme. 
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^7^1 Six jours après cette fcene la Coin- 
»s Firr. jniflion juga le procès. La prifon du Juif 
Herfcheld fut déclarée légitime. On 
le condamna à reftituer les lettres de 
change , à une amende de dix écus , & 
à reprendre les diamans à la pefée & à 
guide d’experts. 

Après ce jugement , on diéle encore 
au Juif condamné & amendé des lettres 
au Roi contre Voltaire : on l’affure de 
fa proteéfion. Voltaire qui voulait fe 
livrer à l’étude , fait quelques facrifices 
pour avoir une paix qui devenait nécef- 
faire à fa fanté j & lorfque cette mal- 
heureufe affaire fut entièrement termi- 
née , les Chrétiens , qui pouflaient fecré- 
tement le Juif à lui faire la guerre , lui 
écrivirent fort amicalement : Q^ue nave:^~ 
vous attendu la fin? Vous Caurie:^jait 
pendre, 

sîecie Voltaire revint à Poftdam auprès du 

Louis , & ü nc fut queftion ni de procès , 
Mars.* ni de juif, ni de diamans. Le Roi lui per- 
mit de fe retirer au Marquifat dans une 
petite maifon qu’il avoit donnée à à'Ar^ 
gens. Sa fanté, entièrement délabrée,- 
avoit befoin d’un grand repos j il avait 
une efpece de fcorbut & le feu dans les 
entrailles. Tout cela était lout-à-la-fois la 
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fuite de l’agitation où il paflait fa vie & 
d’un travail forcé j car ce fut au milieu 
des remedes & des cruelles follicitudes 
de fon procès , qu’il mit la derniere 
main au fitcU de Louis XIV , ouvrage 
unique , écrit fans crainte, fans préjugé, 
fans flatterie , & avec une impartialité 
peu ordinaire dans un hiftorien. C’eft 
encore le plus beau monument élevé à 
ia gloire de ce Monarque , & qui fubliC- 
fera quand la galerie de Verfailles , ainlî 
que leSftatues des places des ViSoires & 
de Vendôme^ ne feront plus. En une année 
il s’en fit dix éditions. L’abbé Guion^ 
l’un des critiques de ce monument , pré- 
tendit que c’était une hijioire décharnée 
& dangereufe. Maupertuis la comparait • 
aux gambades d’un enfant. ( 1 6) 

Les bontés de Frédéric 11 pour Vol- 
taire ramenèrent bientôt auprès de lui yuapni 
tous ceux qui pendant fa difgrace s’en 
étaient éloignés. Les beaux elprits fran- 
çais font invités un jour à manger le rot 
du Roi, Maupertuis fe fait attendre. Lorf- 
qu’il arrive, Voltaire lui fait fon com- 
pliment fur l’ouvrage nouveau qu’il a 
donné au public. C’étaient des Lettres 
fur le bonheur, «t Votre livre , mon Pré- 
» fldent , ajoute-t-il , m’a fait plaifir à 
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t) quelques obfcurités près dont noua 
i> cauferons enfemble. >» 

Des obfcurités ! dit Mauffertuis d’un 
ton fec & chagrin j il pourrait , Monfieur , 
y en avoir pour vous. Voltaire le re- 
garde , lui met la main fur l’épaule , 
& lui dit : « Je vous eftime , mon Préfi- 
ï) dent , vous êtes brave, vous voulez 
» la guerre. » 

La Beaumelle parut alors en Pruffe , 
a Déc. gj çgjtg guerre éclata. Ce jeune homme , 
qui venait de Danemarck , délirait être 

Î >réfenté au Roi comme homme de 
ettres , & fous cette dénomination il 
n’avait aucun titre pour mériter les ac- 
cueils du Souverain. Il était auteur d’une 
petite brochure , intitulée , Mes pen- 
fées, qui avait fait quelque bruit à Paris, 
f 11 la porte à Voltaire pour en faire part 

. au Roi. Parmi ces penfées , dont la plu- 

part ne font que les rêves d’une jeune 
tête chaude , il y en avait deux conçues 
en ces termes. 

« Voltaire n’eft pas le plus grand 
»> poète, & c’eft le mieux récompenfé. >» 
M Le Roi de PrulTe a auprès de lui 
» de beaux efprits , comme les Princes 
V d’Allemagne ont des linges dans leur 
n palais. » 

On 
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On lut ces deux penfées au fouper du 
Roi , & il ne fut queilion de la Beau- 
melle, que comme d’un étourdi. Ce 
jugement, qui était un des fecrets du 
louper du Roi , fut rapporté à la Beau- 
nvelle , qui dès ce moment devint pour 
Voltaire un ennemi peu dangereux, 
mais très-importun. 

Cependant les beaux-efprits fe can- 
tonnaient déjà à la Cour de Frédéric II. 
\y Arget , qui était un homme fage , & 
qui prévit que les philofophes français 
ne tarderaient pas à donner la comédie 
en PrulTe , fe retira , emportant avec 
lui les bienfaits , l’elÜme & les regrets 
du Roi fon maître. La Beaumelle , après 
une aventure galante , & quelques mois 
de prifon , partit pour l’Allemagne , où il 
eut d’autres aventures avec une femme- 
de- chambre , qui avait volé fa maîtreffe. 

Arnaud ne fait pour qui combattre ; 
la reconnaiffance devait l’attacher à 
V oltaire , qui dès fon enfance avait eu 
pour lui des bontés paternelles; mais il 
ménageait Maupertuis , qui pouvait le 
faire entrer à l’Académie de Berlin. Une: 
conduite équivoque le rend fufpeft aux 
deux partis : le Roi le renvoie , & la 
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France , fa patrie , où il fe retira , eut un 

grand homme de plus. 

Kœnig, autrefois grand ami de Mau- 
pertuis , alors fon rival & fon confrère 
à l’Académie de Berlin , foutint que le 
principe' de la moindre quantité, était 
faux, & qu’en géométrie il n’était pas 
'une découverte nouvelle. Maupertuis ^ 
qui prétendait avoir deviné cette loi du 
minimum , comme il fe vantait d’avoir 
xlécouvert l’applatiffement des pôles de 
la terre, fit exclure Kœnig de l’Acadé- 
mie. Sa place depréfident &detréforier 
lui donnait une grande influence fur le 
fuflirage de fes confrères. 

Lettres Voltaire prend le parti de Kcenig 
Acadé- opprimé , devenu fon ami , & avec 
lequel il avait vécu à Cirey l’efpace de 
deux ans. Il publie pour fa déienfe un 
petit fur l’injuilice de Mauper- 
' tuis , fur l’irrégularité de fes procédés , 
& fur la faulTeté , ainfi que fur l’inutilité 
de la loi du minimum. 

L’amour - propre de Maupertuis ne 
tint pas contre ce premier aéfe d’hof- 
tilité. Il fe met au lit , & Frédéric II , 
qui aime Voltaire , qui penfe comme 
lui , mais qui ne veut pas qu’on fe moque 
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du Préfîdent de fon Académie , a la 
bonté de venir à Berlin le voir & le 
confoler. 

Cette vifîte du Roi met les beaux 
cfprits du côté de Maupertuis »• dès ce la sot. 
moment fon adverfaire eut tort à leurs 

J i^eux i il ne fe déconcerte pas , & met 
es rieurs de fon côté. Il fait imprimer 
le tombeau de la Sorbonne i & dans ce 
tombeau, avec l’Avocat - général du 
Parlement de Paris , dont il a à fe plain» 
dre , avec le théatin Boyer qui l’avait 
molefté pendant cinq ans & qui venait 
de mourir , il enferme Maupertuis , qui 
n’était pas encore mort. Cette plaifan- 
terie lui donna un redoublement de 
fievre , & le Roi eut encore la bonté de 
venir voir & confoler fon Préfident 
malade. Il fit plus , il ordonne de brûler 
ce tombeau , auquel il avait lui- même 
ajouté quelques pièces , & dont dans 
d’autres çirconftances il fe ferait fort 
amufé. , 

Cet ouvrage peu connu , qu’4 Paris 
on attribuait k Xaliohh.de Brades , & dtins 
lequel çet abbé avait en e^et niis quel- 
ques phrafes, était à peine brûlé- que 
VAkakia parut. C’était encore une nou- 
v.eUe plaifanterie qui couvrait Mauper^ 

N % 
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tiiis- de ridicule. Le Roi la connaî/Tait ; 
il en avait rien particulier avec Vol- 
taire , qui en la travaillant avait employé 
plufieurs de fes idées , mais il ne voulait 
pas qu’elle devînt publique. Ce n’était 
pas là l’intention de l’auteur, qui en 
parlant de Maupertuis difait : « Je l’ai 
« prié de voir monlîeur de Jarriges, l’un 
de mes juges , & il me l’a refulé , dans 
l’efpérance que le juif Herfchdd me 
« ferait pendre. Il a voulu la guerre, il 
« me l’a déclarée : c’eft à lui à le défen- 
« dre. >» 

Voltaire avait déjà , dit-on’, pour 
l’impreffion d’un ouvrage , une permif- 
iîon du Roi. En remettant à l’imprimeur 
de Poftdam ÏAkahia , il remet en même 
tems cette penniflion ,• & ÏAkakia fut 
împriniée. Le Roi prend très^mal l’efpié- 
glerie : toute l’édition eft faille & brûlée. 
•Frédéric ne voit plus en Voltaire le 
philofophe , le grand homme , fon ami \ 
& Voltaire , de fon côté, ne voit plus 
•en Fréderic ni l’ami i ni le philofophe j il 
ne voit qu’un Roi courroucé, qui prehd 
trop de part dans une querelle de litté- 
rature'. Il quitte Poftdam & fe retire à 
Berlin.' Il était encore dans l’anticham- 
jbre, du Roi^ lorfqu’ü dit à fon domef- 
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tique : Débarrajfe-moi, mon ami, de ces 
marques honteufes de la fervitude. C’était 
l’ordre du mérite & la clef de cham- 
bellan , qu’il fit remettre au Roi : quel- 
ques-uns ont prétendu qu’en fe Retirant 
tout en colere , il les avait fufpendus à 
la clef de la porte de la chambre du Roi. 

• L’abbé de P rades , chargé fur le 
champ de demander à Voltaire une 
lettre d’excufe à Maupertuis , le fuit à 
Berlin , lui notifie les volontés du Roi , 
& le prévient fur l’ordre qu’il a, en cas 
de refus , de rapporter fa réponfe en pro- 
pres termes. Cette réponfe fut énergique ÿ 
ce fut celle qu’un Français , dans fe» 
bruyantes humeurs , ne peut impuné- 
ment fe permettre qu’à l’égard de fes 
inférieurs. Eft-ce bien là, demande 
l’abbé de P rades , ce que je dois dire à 
SaMajefté de votre part? Oui, répli- 
qué Voltaire, ajoute:^-y que je vous y ai 
envoyé vous-même avec lui. (1 7) 

Avec les gens d’efprit il y a des refi- 
fources. Un Roi qui n’eût été fimple- 
ment que Roi , eût écrafé Voltaire. 
Frédéric , qui , à l’avantage d’être Roi , 
joint encore un grand fonds de ghilofo- 
phie , éclate de rire , lorfqu’il entend la 
léponfe de Voltaire, qu’en tremblaotu 
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bégaie l’abbé de P rades. Il fe la fait 
répéter plufietirs fois , & à chaque fois 
les éclats de rire redoublèrent. Comme 
il efpérah retrouver en Voltaire le 
philoib'phe , il lui renvoie fon cordon , fa 
clef, & le rappelle à Poftdam. 

La fcene qu’occafionna cette nou- 
velle marque de bonté , eft encore une 
de ces fingularhés qui n’ont point d’ex-^ 
emple. V oltaire , en reparaiffant devant 
le Roi, tenait ÏAkakia a la main. II le 
jette au feu , en difant & répétant : 

M Voilà , Sire , voilà les reftes de ce 
»» malheureux livre qui m’a fait perdre 
a» votre amitié. » En ce moment , qu’on 
imagine voir devant la cheminée le Roi 
s’efforçant de dérober \Akakia aux 
flammes. Voltaire d’une main s’oppo- 
fant aux efforts du Roi , tandis que de 
l’autre main , avec la pincette , il en- 
fonce VAkakia au feu. Le Roi l’emporte 
à la fin : il brûle fes manchettes & fauve.,--^^ 
le livre. Les deux philofophes flniTertç''a»tv^, 
par rire & s’embrafTer. , 

Pendant cette attendriffante corné-''— 
die , jouée par les deux plus, grands 
aéfeurs , & certainement les deux plus 
^nguliers hommes du fîecle , VAkakia 
imprimé en Hollande, & répandu dans 
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toute l’Europe , fefait rire tous les favans 
aux dépens du Préfident de l’Académiê 
de Berlin. 

Le Roi fait bientôt cette nouvelle 
cfpiéglerie , & fes froideurs recommen» 
cent. L’état de Voltaire devint alors trèss* 
pénible : il fent plus que jamais la pe- 
fanteur du joug qu’il s’ell impofé. L’orage 
qu’il vient d’efluyer ne le raflure pas fur 
l’avenir ; il eft d’ailleurs triomphant ou 
il n’eft plus. Paris lui femble entière- 
ment changé à fon égard. Boyer y fort 
perfécuteur , eft mort. L’Encyclopédie 
s’y imprime fous les aufpices du gou- 
vernement. On applaudit à fa tragédie 
de Mahomet y repréfentée malgré Ber- 
ner, lieutenant de police , fur les ordres 
de M. A'Argenfon , fecrétaire d’Etai*. 
Ses amis l’invitent à revenir dans fa 
patrie , jouir de fa gloire & d’un repos 
qu’il ne trouve plus dans le palais d’un 
Roi. 

La liberté de fe retirer, qu’il follicite 
de nouveau, lui eft accordée j mais le 
Roi, en la lui accordant, demande fa 
clef , fon cordon & le traité qu’il a fait 
avec lui. Cela annonce une difgrace r 
c’eft alors que Voltaire met quelque prix 
à des diftinftions quHl à voulu rendsft 
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volontairement : l’en priver , femble étrcf 
un affront dont fes ennemis pourront 
triompher. Il ne parle plus de fa retraite i 
mais après un féjour de trois mois encore 
en Pruffe , il demande d’aller aux eaux 
de Plombières. Frédéric confent à ce 
voyage , qu’il croit néceffaire à fa fanté , 
& ne tarde pas à s’en repentir. 

A peine Voltaire fut-il hors des Etats 
de Sa Majefté , qu’on répand à Berlin 
une épigramme contre elle, & on a foin 
de la lui attribuer. A quelque tems de là , 
parut en Saxe la f^ie privée de Frédéric II. 
Ce libelle (i8) fut encore mis fur fon 
compte. Le Roi qui fe doutait déjà que 
les eaux de Plombières n’étaient qu’un 
prétexte pour le quitter , le fit arrêter à 
Francfort-fur-le-Mein. 

Les ordres du Roi furent exécutés 
avec une rigueur exceflive. On l’en- 
ferma à l’hôtellerie du Bouc. En fortant 
d’un palais , un philofope français ne 
pouvait plus mal tomber ron l’y retint 
jufqu’à ce qu’il eût remis la ^roix de 
mérite , la clef de chambellan , le traité 
qu’ils avaient fait enfemble , & le ma- 
nufcrit de fes poéfies. Douze foldats le 
gardant à vue , veillaient nuit Sc jour à 
la porte du Bouc. 
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Madame Dtnis , fa niece , qui était 
venue le joindre à Francfort, fut, mal- 
gré un paffe-port du Roi de France , 
arrêtée , & fut encore plus étroitement 
obfervée. Ces faveurs fignalées, aux- 
quelles le fecrétaire eut très-bonne part, 
durèrent un mois, au bout duquel on 
rendit à Voltaire fa liberté. 

Voltaire était libre : fes malles, fes 
papiers & fes piftolets , tout lui était 
rendu. Sa chaife de pofte était prête. 
Une faulTe alarme faillit à le plonger 
dans un embarras pire que celui dont il 
était à peine échappé. Des obfervateurs 
lui parurent roder autour de l’auberge ; 
& fur quelques propos équivoques qu’on 
lui tint , il s’imagine qu’il va encore être 
arrêté. Dans ce moment où la frayeur 
le domine , un homme fe montre à la 
porte de fa chambre. Il croit qu’on en 
veut encore à fa liberté , & la colere 
étouffant en lui toute reflexion , il prend 
un piftolet & court fur lui. La fuite pré-' 
cipitée de cet homme & fes cris , por- 
tent le trouble & l’alarme dans l’auberge 
& dans la rue. On parle de recourir à 
l’autorité du Magiflrat : pendant qu’on 
efl: aux avis , Voltaire hâte les prépa- 
ratifs de fon départ , monte dans fa 



soi La Vie 

chaife de pofte, & quitte Francfort^ 

Lorfque les Rois font arrêter quel- 
qu’un , ils paient largement les captu- 
reurs , & tous les frais de capture. On 
en agit tout autrement à l’égard de 
Voltaire } il fut contraint de payer tout 
ce qu’il en avait coûté pour l’arrêter , 
pour le furveiller , & le tourmenter pen- 
dant un mois. Un pareil traitement lui 
parut digne de fouvenir j & c’eft ce qui 
nous valut ces Mémoires finguliers , qu’il 
écrivit au moment où la plaie était 
encore faignante & douloureufej Mé^ 
moires tenus pendant fa vie , dans un 
profond fecret , & qu’une indifcrétion 
a révélé fîx ans après fa mort} mais 
qui , dans l’hiftoire de l’efprit humain , 
deviendront précieux, à mefure qu’on 
perdra de vue le motif qui- les difta. On 
aimera toujours à voir un grand Roi 
en déshabillé } & dans l’opinion des 
hommes qui penfent , Frédéric n’en 
paraîtra peut être que plus grand. 

En effet , il eft certainement beau- 
coup moins piquant pour la curiofité , 
& moins utile pour l’avancement de la 
raifon , de favoir que ce Roi héros , fur 
un ordre donné à propos, a pris une 
ville , gagjîé une bataille , mis en de- 
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toute une armée françaife , que de voir, 
ainfi que cela eft rapporté dans ces 
Mémoires , un Roi philofophe fe vêtir - 
d’une jaquette & d’un large rabat de 
miniftre du St. Evangile , ayant avec 
lui deux philofojjhes» affublés d’unfem- 
blable accoûtrement : & ainfi faire 
mener en fa préfence , par deux foldats 
armés, un prédicant qui, dans un fer- 
mon, l’avait comparé à Hérodes^ l’in- 
terroger charitablement , & fans être 
connu , fur la famille de cet Hérodes , 
lui demander fi ce Roi , dont il avait 
mal parlé dans fon fermon , était le pre- 
mier du nom, & fur l’embarras du pré- 
dicant à répondre , lui dire avec bonté : 

“ Comment , mon frere , vous prêchez 
» contre un Roi, & vous neconnaiffezpas 
» fa famille ? Cela n’eft pas bien : allez 
» en paix , & fi vous ne voulez pas être 
« excommunié , ne retombez plus dans 
n cette faute. « 

Un Roi ordinaire dans fes vengean- 
ces eût puni , exilé , peut-être enterré 
pour la vie dans le fond de quelque 
fiaftille, un pareil fermoneur. Frédéric , 
le philofophe Frédéric borna la fienne à 
convaincre l’indifcret prédicant d’igno- 
rance , & à fe moquer de lui. C’eft la 
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leçon la plus philofophique qu’un Roî 
ait jamais faite à un prêtre coupable ; 
c’eft peut-être aufll de toutes les aftions 
de ce grand Roi , celle dont le fouvenir 
égaie davantage fa vieilleffe. 

En terminant ce chapitre nous devons 
dire que les ordres pour arrêter Voltaire 
furent donnés dans un premier mouve- 
ment de colere , dans un tems ou le Roi 
de Prufle, le croyait auteur fur le cri 
trompeur de fes nombreux ennemis , 
d’un libelle infâme , fous le titre de fa • 
Vie privée. Lorfque Sa Majefté eut vil 
cette monftreufe produftion, elle jugea 
qu’elle n’était point de Voltaire. Elle 
avait un goût trop épuré , pour ne 
pas fentir que l’hiuorien du Siede de 
Louis XIV , ne pouvait avoir écrit plat- 
tement de pareilles méchancetés. 

Frédéric fe réconcilia , & reprit bien- 
tôt avec Voltaire fon ancien commerce 
de lettres : il en fit de nouveau le confi- 
dent de fes poéfies, & dans la fuite ,'lui 
offrit encore contre fes perfécuteurs , 
auprès de lui , un afile que le philofophe 
fe garda bien d’accepter. 11 n’eft par- 
donnable d’être chez les autres , même 
dans le palais d’un Roi , que lorfqu’oo 
ne peut être chez foi. 
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CHAPITRE XVI. 

Voltaire aux Délices. De Geneve & de 
Roufleau. Conduite de Voltaire envers 
Rouffeau perjécuté. 


■; i aagg '*** ■- 

ANNÉES 

D E 

1753— 1759* 


T i A Cour des Rois ne convenait ni à 
la gloire ni au repos de Voltaire ; pour 
être un grand homme, il fallait qu’il fût 
dans la retraite , & pour être heureux , ' 
il fallait qu’il fut chez lui. 

De Francfort il vient à Colmar. Pen- * 
dant fon féjour en cette ville , il mit en 
ordre les annales de ü Empire , efpece 
à'almanach moins fait pour être lu que 
pour être médité , mais dans lequel 
régné une philofophie que jufqu’à Vol- 
taire on n’avait jamais vue dans l’hif- 
toire. 

Toujours -incertain de l’çndroit où 
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il s’établirait, M. Argentai Ton amî, 
qui était venu le joindre à Colmar, lui 
propofe de rentrer à Paris : des Géne- 
vois le follicitent de s’établir fur leur 
république , & il fe décide à aller à 
Luneville voir le bon roi Stanïjlas qui le 
retint dans fon palais , & dans lequel il 
eut quelques tracafl’eries avec le nommé 
Aliot^ chargé de veiller aux dépenfes 
du palais } & qui , comme tous ceux de 
fon état, fefait fa fortune en parlant, 
d’économie , & en criant contre les dé- 
prédations. 

Ascno- En quittant le Roi Stanijlas , le 
***** philofophe fe retira chez les moines de 
Senones. Don Calmet qu’il connailTait , 
était leur abbé. Voltaire, avait befoin 
pour l’ouvrage qu’il travaillait alors, de 
fouiller dans une bibliothèque de reli- 
gieux. 11 fut reçu chez ces moines avec 
d’autant plus de plaifir , que Calmet 
efpérait en faire un bon chrétien , & le 
philofophe fe comporta Ci raifonnable- 
ment tout le tems qu’il habita cette ab- 
baye , qu’après fon départ le pere abbé 
fe vantait d’avoir converti le plus grand 
déijle que la terre eut jamais porté ; telles, 
étaient les expreffions du bon homme. , 
4 Lyon. Voltaire bie» converti par Calmet ^ 
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Auteur de ïHiJloire de Vampires , vient 
à Geneve , où il acheté à vie la maifon 
des Delices , (Ituée fur le territoire de la 
république. Avant de s’y établir il voulut 
voir Lyon. Ce fut un moment d’ivrefle 
pour cette ville. Quelque part que la 
curiofité le menât, il était auffi-tôt envi- 
ronné d’une foule d’admirateurs -, on y 
joua Brutus & la tragédie du duc de Foix, 
C’eft à ces fpeéfacles que le public lui 
rendit principalement fes hommages. 
Tous les yeux étaient tournés vers lui. 

Au moindre ligne d’approbation qu’il 
donnait aux aéfeurs , on applaudiflait à 
lui-même avec une efpece de fureur. 
Tout le tems qu’il féjourna à Lyon , on 
n’y parla que de vers , de talens & de 
gloire. Plutus femblait s’en être exilé 
& avoir laifle fon trône à Apollon. 

La maifon des Délices Voltaire 175» 
vint enfuite s’établir , ne porta point en 
vain un fi beau nom. En peu de tems . 
elle devint la maifon ^Ariflipe. Tous 
les plaifirjs & les agrémens de la vie s’y 
réunirent. 11 y eut des bals, des fêtes, 
des comédies , des foupers. Les étrangers 
y abordaient de toutes parts. Les Géné- 
vois y étaient bien reçus. Madame 
Denis fa niece en fefait les honneurs. 
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^îngis- L’un des premiers fruits de cette i 
"* retraite fut un chef-d’œuvre. Voltaire 
n’était jamais plus grand que dans les 
fujets que fon imagination créait. Ceft 
là qu’on voyait le philofophe mêlant 
toujours la morale au tableau des nations 
qu’il mettait fur la fcene. Telles étaient 
les tragédies de Zaïre , d'Âl:(ire , de 
Mahomet. Telle fut celle de Gingis- 
Karif prince Tartare, qui, après avoir 
fournis par les armes un peuple paiüble 
& heureux , fe foumet lui-même aux 
loix de ce peuple. 

Candide. Parmi les hiftoriens & les poètes 
dramatiques , anciens & modernes , 
Voltaire était déjà aflis au premier rang; 
il voulut encore avoir la première place 
parmi les romanciers , & nous eûmes 
Candide , ouvrage plus gai , plus varié , 
encore plus moral & d un meilleur ton 
que Don Quichotte ; ayant en outre 
, cette perfeéfion de brièveté qui manque 
au roman Efpagnol. Pendant plus de 
deux ans , on ne parla dans le monde 
que de Candide. Point de militaire , point 
de magiftrat , point d’évêque, point de 
financier qui n’eût lu fon Candide. En' 
fociété c’était à qui citerait quelqu’aven-' 
ture ou quelque bon mot de Candide 
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& l’on concluait toujours que pour être 
heureux , il fallait , comme Candide , 
finir par cultiver fon jardin. 

Depuis long-tems on était dans l’at- 
tente d’une hiftoire univerfelle: elle parut 
enfin fous le titre à' EJf ai fur CEfprit & 
les Mœurs des nations. Cet effai eft un 
magnifique tableau de tous les peuples 
qui méritent d’être connus. A chaque 
point de ce tableau, on voit le philo- 
lôphe déclarant la guerre au fanatifme 
& à la tyrannie , fefant parler haute- 
ment les droits imprefcriptibles de 
l’homme contre le droit du plus fort. 
Cet ouvrage fera éternellement regardé 
comme un monument que la philo- 
fophie a élevé pour le falut du genre- 
humain. Un écrivain peu connu qui eût 
elévé ce monument, eût étonné l’Eu- 
rope. Les Français , accoutumés depuis 
quarante ans à des chef-d’oeuvres de la 
part de Voltaire, admirent la hardieffe 
ainfi que la beauté de F ouvrage , & en 
parlèrent peu. Ce fut pourtant pour en 
confacrer l’époque qu’on frappa à la 
gloire de Voltaire une belle médaille 
lur laquelle, d’un côté, on voit fon 
portrait , & fur le revers cette fiere 
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légende : il arrache aux nations le ban^ 
deau de H erreur. 

Anec- Pendant qu’enfeveli dans la retraité , 
s’occupait du bonheur & de l’àmufement 
de fes contemporains , les méchans tra- 
vaillaient à fa perte. On fit courir , dans 
le public , des manufcrits de la Pucelle 
dOrléans , dans lefquels on avait inféré 
des vers criminels contre Louis XV , 
& contre la marquife de Pompadoiir , 
alors toute-puiflante. Le jeune Grajfee 
de Geneve fut commis par cette dame 
pour lui en avoir un exemplaire à quel^ 
que prix que ce fût. Ge même Graffee 
donne avis à Voltaire de la commiffion 
dont il eft chargé ; il ajoute qu’il en con- 
naît un exemplaire dont on veut cin- 
quante louis d’or.. Voltaire promet les 
cinquante louis , & ne demande qu’à 
voir les vers contre Louis XV ^ & contre 
madame de P ompadour. 

Grajfet revint le lendemain aux Déli~ 
ces porter les vers & gagner les cinquante 
louis d’or. A la lefture de ces vers crimi- 
nels, Voltaire s’écrié plufieurs fois , je 
fuis perdu. On veut en vain le raflurer 
contre cette terreur panique , lorfque 
s’imaginant que Grajfet a le poëme dans 
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fa poche , il le prend tout-à-coup à la 
gorge , en criant ; rends , malheureux , 
rends cette injame Pucelle , ou je ^ étran- 
gle. Le jeune homme fe dépetre de fes 
mains & fe retire avec précipitation. 

Voltaire monte en voiture , court à 
Geneve , le dénonce & le fait empri- 
Tonner. Grajfet avoue que le manulcrit 
de la Pucelle eft chez un marchand de 
fer. Il fut trouvé chez une lingere & 
brûlé. 

Après trois jours de prifon , Grajfet fut 
élargi } mais fuivant la loi de Geneve , 
Voltaire à fon tour était obligé dfe fe 
Conftituer prifonnier. Grajfet réclamait 
la loi J mais M. de Paulmy , alors en- 
voyé par la Cour de France auprès de 
la république , recommande au magni- 
fique Confeil la vieillefle ôc le repos de 
Voltaire, & Grajfet a ordre de refter 
tranquille. Ce jeune homme ne pouvant 
pourfuivre V oltaire en juftice , ameute 
contre lui les pafteurs & les théologiens 
de Geneve. Parmi eux il y avait Jacob 
f^ernet, qui autrefois était venu fouvent 
aux Délices prêcher la tolérance à table , 
& s’offrir à Voltaire pour être l’éditeur 
de fes œuvres; Le philofophe avait 
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refufé les fervices du théologien & s’eil 
était fait un ennemi implacable. 

CcMve politeffe , le vrai favoir , 

une raifon éclairée s’introduiraient infen- 
/îblement à Geneve. Il n’y a pas grand 
mal , difaient les uns , fi nous en fommes 
plus inftruits , fi nos femmes font plus 
aimables , fi nous nous amufons un 

E eu plus que par le pafle. C’eft un grand 
ien dont nous fommes redevables à 
Voltaire. Indépendamment des plaifirs 
de l’efprit que nous lui devons , il aug- 
mente confidérablement notre numé- 
raire foit par la foule d’étrangers qu’il 
attire dans notre cité , foit par le com- 
merce que nous faifons dans toute l’Eu- 
rope de fes écrits. 

Les rigoriftes , au contraire , criaient 
au fcandale } ils craignaient ce que par 
tout ailleurs les gens fenfés défirent , 
que Geneve ne devînt un peuple de pen- 
leurs, une république de philofophes. 
Leurs pafteurs ne préfageant, fi ce bien 
arrivait, que la perte de leur crédit, 
échauffaient le parti de ces rigorif- 
tes. La févérité avec laquelle ils vivent 
pour fe maintenir en confidération, les 
excluant du bal & de la comédie, ils 
ne parlaient que de damnation pour 
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ceux des reformés", "qui , oubliant qu’il» 
étaient les enfans de Calvin, cherchaient 
en goûtant des plailirs honnêtes à adou- 
cir Tamertumé dont cette vie eft em- 
poifonnée. Ils avaient pour eux la lie du 
peuple , fur laquelle ils dominent nécef- 
l'airement, parce qu’elle eft toujours la 
plus ignorante. ■ ’ ' 

' Les ouvrages de 'Roüffeau donnèrent OfRout^ 
un nouveau degré d’aéhvité aux efprits • 
déjà violemment agités. Roujfeau était 
l’homme le plus éloquent qui eût encore 
paru , non de cette éloquence de mots 
& de phrafes , mais de cette éloquence 
qui éleve l’ame , qui l’embrafe , 6l qui 
l’enveloppant dans un tourbillon de 
railbnnemens v»ais ou faux , l’entraîne 
par-toüt où elle veut. Malheureufement 
il n’employa fouvent cette éloquence 
qu’à foutenir des paradoxes. Il eomr 
mença par d'écrier l’état civil , foutenant 
que ï homme qui penfe ’, ejl un animal 
dégradé y que fon véritable état , fon 
état de bonheur eft- d’être bête, 8c 
qu’il s’éloigne de ce bonheur ^ à mefure 
qu’ert s’inftruifant il s’écarte de cet état 
primitif. 

' Ce paradoxe ou- plutôt cette fottiie 
eut le malheur d’être accueillie par 

O 3 


Digitized by Google 


.d • y * ^ 

l’Academie de Dijon. Voltaire, à 
Houjfequ envoya -.fon difcours , l’en 
remercia par une lettre très-flatteufe ôç 
dam laquelle il lui dilait agréablement j 
qu’on n’avait jamais mis tant d'efprit à, 
■vouloir nous rendre, bêtes , & qu’en lifant 
|bu difcours il prenait envie de marcher 
à quatre pattes. Cette légère plaifan- 
lerie qui renfermait pourtant un éloge , 
offenfa Roujfeau qui devint l’ennemi de 
Voltaire, fans que celui-ci de trés-long- 
tems eut beu de s’en douter. 

Roujfeau qu’on fit à fon 

livre Jur i inégalité ^s conditions^ en- 
hardi à en avancer d’autres , fe mit à 
déclamer ouvertement contre les fcien- 
ces , les beaux-arts k l^s belles-lettres , 
contre la philofophie, écrivant que tout 
cela n’était propre qu’a détériorer l’ef- 
pece humaine , qu’il difait deftinée par 
la nature à habiter jes; forêts & à fe 
nourrir des glands. 

£OTr7e , ce roman d’éducation , mais 
le m^dleur ouvrage qu’on ait jamais 
imprimé en aucune langue fur cette ma!* 
rieçe, non par^tout. ce qu’il contient, 
mais par une infinité de vues utiles.qu’il 
renferme, éleva un grand orage fur là 
tête,. Le Parlement de Paris fit brûler 
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C€t ouvrage , qui avait été imprimé ei| 
Hollande avec la permifîlon de Leurs 
Hautes-Puiffances, & décréta RouJfeai 4 
de prife de corps. On ne prononcera 
point ici fur ce décret, nous ne voulons 
pas jouir en ce moment du droit qu’a 
tout hiftorien de dire fon fentiment fur 
les arrêts d’une Cour de juftice. Nous 
nous bornerons à avouer que jufqu’alors 
nous n’aurions pas cru qu’un étranger 
•fût jufticiable d’un tribunal fur le terrir 
toire duquej il n’a commis aucun delrt^ 
Voltaire qui du fond de fa retraite des 
Délius, avait vu l’orage prêt à éclater 
fur la tête de RouJJeau , lui fit offrir 
contte la perfécution dont il était mé- 
nacé à Paris la maifon de VHermitage^ 
C’eft là difait-il , que fans danger il 
pourra philofopher à fon aife. RouJJeau 
répond à ces offres de fervice par.une 
lettre fort connue' dont voici le comr 
mencement & la fin. Je ne vous aime 
pas , monjieur , parce que vous corrom^ 
pe:^ ma république par vos, comédies. , 
Notre ami Jean- Jacques eft plus n?ar 
lade que je ne croyais , fe contente de 
dire Voltaire. Ce ne.font ni confeils_ni 
fervices qu’il lui fanï,tndis des bouillons. 
Cette anecdote eft,p(eut.-être peu di^n^ 
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de rhiftoîre } mais elle a pouf objet 
deux hommes célébrés , dont les moin- 
dres particularités font intéreffantes. 

Cependant cette république fi chere 
à Roujfeau, ne tàrda pas à imiter l’exem- 
ple du Parlement de Paris •: elle fit brû- 
ler Emile & décréta de prife de corps 
fon Auteur. Ce qu’il y eut de remar- 
quable , c’eft que re ne furent pas ceux 
que Voltaire avait corrompu par fes 
'comédies qui condamnèrent Roujfeau ; 
& ce que nous croyons être en droit 
d’affurer , c’eft que V oltaire fit des dé- 
marches pour arrêter le zele de fes 
perfécuteurs. La veille du jugement il 
invite à dîner aux Délices plufieurs 
Génevois en crédit. Pendant tout le 
repas il les entretint de l’indulgence 
qu on doit aux opinions des hommes & 
de l’exécration à laquelle tout perfécu- 
teur eft dévoué. 

Ces vérités ne firent pas imprelfion 
■fur l’efprit de tous les convives. 11 y en 
eut un qui en fortant de table , alla 
cabaler contre Roujfeau & demander 
la condamnation de fon Emile. Voltaire 
ne voulut plus voir ce charitable & 
^élé républicain ; & le décret porté 
contre Roujfeau qui avait quitté Genevcj 
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i^puis trente ans , & qui n’avait violç 
aucune loi de la république , lui parut 
auïïi abfurde qu’irrégulier. 

Si dans tous les gouvernemens on eût 
penfé comme le Parlement de Paris 
& le magnifique Confeil de Geneve , 
Roujfeau , fans expofer fa vie , n’eût pu 
s’établir nulle part. Difons plus, nul 
homme de lettres ne pourrait voyager^ 
en fureté. 
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.CHAPITRE XVII. ' 

oltairè ft'faît Jujllce de fes ennemis, 

> Adoption de Corneille. Il quitte 
la maifon des Délices. ' 

*!Sj|i?|feabeaatBMewh' Mjmre»- 

ANNÉES 

D E 

1759 — ® — 1761, 


D EPUis plufîeurs années, on voyait 
en France une cabale impudente & mé- 
prifée , qui afFeftait de parler des philo- 
Ibphes comme d’une faftion dangereufe 
à l’Etat. La plupart des aboyeurs qui for- 
maient cette cabale , étaient des littéra- 
teurs médiocres, qui par leurs clameurs 
cherchaient à faire leur cour à des dévo- 
tes en crédit pour avoir quelque penfion 
ou quelque bénéfice. A force de crier, 

• ils parvinrent àrendre fufpeéfs ceux qui 
cultivaient paifibleraent la philofophie. 
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C’eft eux qui plongèrent dans le donjon 
de Vincennes le célébré Diderot (19) j 
qui provoquèrent le décret de prife de 
corps contre Roujfeau , & la fupprefïiori 
de X Encyclopédie , ce vafte dépôt de 
toutes les connailTances humaines ^ 
qui armèrent les gens de loix contre 
le vertueux & honnête Helvétius , lequel 
ne défarma fes juges qu’en leur deman- 
dant pardon d’avoir feandalifé les 
faibles. Ce furent encore ces énergu- 
menes qui attirèrent l’arrêt qui fit brûler 
le précis du cantique des cantiques , 
& le beau réquifitoire qui demanda 
cet arrêt. (20) 

On doit mettre au nombre de ceux 
qui , par leurs clameurs fe fignalerent 
le plus contre les philofophes , un 
nommé Chaumeix^ fils d’un marchand 
vinaigrier , & le dénonciateur de l’En- 
cyclopé(üe , un abbé Guion , dont le 
nom aujourd’hui eft aufli ignoré que 
celui de Chaumeix ; un abbé Gauchat^ 
qui fit plus de vingt volumes pour 
prouver que Montefquieu , l’un des plus 
Jbeaux génies dont s’honore, la France, 
ne croyait pas à. la religion catho- 
lique i un abbé Joannès , qui fefait le 
^qurrvxl chrétien i un abbé Dinouard^ 


2îô La Vie 
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aflbcié de Joannès , & que M. 

St. Foix força, enpréfence du lieute- 
nant de police, à lui demander pardon' 
de l’avoir calomnié dans fon Journal 
chrétien ; un récollet Hayer, un Jéfuite 
Bertier, qui oubliant que fa compagnie 
de Jefus était en guerre ouverte avec 
les janféniftes, crut pouvoir la déclarer 
impunément aux philofophes j un 
M. Palijfot , qui n’ayant pu fe concilier 
l’eftime de quelques-uns d’entr’eux , les 
fit jouer fur le théâtre, & les repréfenta 
comme une aflbciation de coupe- 
bourfes ; un M. le Franc de Pom- 
pignan, qui voulant obtenir l’honneur 
d’élever les enfans de France , & ayant 
obtenu un fauteuil à l’Académie Fran- 
çaife , les dénonça le jour même qu’il 
en prit poffeffion , comme des gens 
c[m ébranlaient le trône i enfin ,un Freron^ 
qui après la mort de Desfontaines , 
ayant embrafle le mener de folliculaire, 
ne ceflait d’outrager tous les hommes 
de lettres. 

Dans toutes ces fatyres alors fi 
décriées , & aujourd’hui fi profondé- 
ment oubliées. Voltaire n’était point 
épargné. Le moment de fa juftice était 
venu , & cette juftice qu’il rendit à fiwi 
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ennemis, futun délaffement à fes grandes 
occupations. 

Dans le pauvre diable , petit poème , Pau» 
«jui par la gaieté & l’imagination qui y, 
régnent , peut être mis à côté des meil- 
leures fatyres de Boileau, il en immola 
une demi-douzaine à la rifée-publique; , 

& ceux qui échappèrent alors à fes rail- 
leries , eurent bientôt leur tour dans Le ’ * 
Rujfe à Paris, 

Le jéfuite Bertier, qui travaillait 
Journal de Trévoux, & dont Voltaire Mor» 
avait beaiKoup à fe plaindre , ne fut 
point confondu avec fes autres ennemis. 

U le fit mourir en bâillant fur le che- 
min de Verfailles. Dès ce moment , ce 
jéfuite & fes confrères ne purent plus 
s’y montrer , fans exciter des éclats de 
rire : cela leur valut la perte d’une 
partie de leur confidération. Les hommes 
ibnt ainfi faits , ils ceffent prefque tou- 
jours d’eftimer ceux dont le public fe 
moque. 

M. de Pompignan , qui en pleine 
Académie avait ofé fignaler Voltaire 
comme un philofophe dangereux , fut 
pendant fix mois le fujet de fes turlu- 
pinades. Chaque courier qui arrivait 
de Gencve , portait un pamphlet contra 
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lui. Les y?, les quand , les pourquoi , le j 
comment , des couplets de toute façon, 
où le philofophe s’égayait aux dépens 
de fon détrafteur , pleuvaient de toute 
part à Paris & à Verfailles. On fe 
les arrachait dans toutes les fociétés, 
on y favait par cœur le petit poème 
intitulé ; la vanité^ qui finiffait ainlî. 

» Cifar n’a point d’afyle où fa cendre repofe 

» Et l’ami Pompignan veut être quelque chofe ! 

Ces deux Vers , devenus proverbe*, 
étaient dans la bouche d^ tous Tes 
courtifans , & nous les avons trouvés 
gravés à la date dè 1760 , fur la 
muraille d’une des chambres de la 
Baflille. 

L’humiliation de M. de Pompignan 
était entière : il n’ofa' plus fe montrer 
ni à Verfailles ni à l’Académie Fran- 
çaife. Un mémoire , qu’il préfenta au 
Roi contre Voltaire , mit le fceau à 
tous fes ridicules. C’était en effet le 
comble de la vanité de penfer que 
Louis XK y occupé d’une guerre très- 
férieufè , & même très-malheureùfe, 
s’occuperait auffi d’une querelle de 
beaux-efprits. 
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^ Cependant, croirait-on que ce ne fut Anect. 
■qu’à la vanité de M. de Pompignan 
que Voltaire dut fon repos ! Si , au 
lieu de faire un mémoire au Roi , il 
eût porté plainte au Parlement', l’af- 
faire devenait très-férieufe. Voltaire y 
avait pour ennemis tous les janféniftes, 
dont il avait fi fouvent confpué la 
fefte : on y était , en outre , très-irrité 
du ton de mépris dont il venait de 
parler , dans un écrit très-connu alors, 
des magiftrats qui condamnèrent au feu 
'fon Précis du cantique des cantiques. . 

En voici un extrait : nous le tranfcri- 
vons en le défapprouvant , pour rendre 
juftice à la modération du Parlement à 
fon égard. 

“ J’apprends , avec mépris ; que le 
» Précis du cantiques des cantiques a pruÆe. 
« encouru la cenfure de quelques igno- 
« ransqui font les entendus. Ces pauvres 
»* gens ont jugé cet ouvrage , comme 
»»ils jugeraient une jouiflance de l’abbé 
»> de VAttagnant.... Ils s’imaginent 
»> que la nature a été au fond de l’Afie 
w ce qu’elle eft dans la Cour du palais.... 

» Il faut apprendre à ces pédans petits- 
*> maîtres , qu’il y a une grande dif- 
» férence entre les mœurs a^atiques & 



Digitized by Google 



t 


'214 La V I ë 

» celles des badauts de Paris . T 7 ü Le 
n Cantiques des cantiques n’eft pas fait 
>» pour notre langue , difent ces hypo- 
»> crites qui lifent ïAloïfia , & qui pren- 
» nent des airs graves en fortant des 
« lieux que fréquentait Oliba .... Sachez 
«que les plus vils excrémens , & le 
« bourgeois le plus fier qui acheté 
« un office , font égaux aux yeux du 
»» Créateur .... Aux yeux du fage , 
« rien n’eft odieux que l’efprit d’igno- 
« rance & d’orgueil , qui juge de tout 
« fuivant fes petits ufages & fes petites 
« idées , &c. » 

Le parlement , qui ne daigna point 
fe venger de cette lettre , le fût fait 
un vrai plaifir de rendre juftice à M. de 
Pompignan. Jugeons-en par le propos 
de l’abbé de Cnauvelin , confeiller de 
^rand’chambre , à plufieurs de fes con- 
frères , qui étant à la buvette , plai- 
fantaient de fon mémoire au Roi. 
M M. de Pompignan , leur dit-il , ejl un 
mal-adroit : s'il voulait avoir bonne & 
prompte jujlice , ce n'était point au 
. -Roi , c'était à nous quil devait s'adref- 
fer. » ( il ) 

L’Évêque -du Puy en Vélay, le frere 
.de ce même Mt de Pompignan , qui 

était 
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(était à Paris , le fujet de tant de rail- 
leries , defcendit dans l’arêne ; il n’eut 
point le ridicule de recourir à l’auto- 
rité royale , pour venger fon frere fî 
cruellement vilipendé, mais il eut celui 
d ’adreffer , à fes diocéfains , une inf- : 
truSion pafiorale , dans laquelle il- 
exhalait l’amertume de fon zele contre 
les philofophes Anglais & Français, 
gens fort peu connus dans les montagnes 
du Vélay. 

Voltaire , qui était celui à qui il en. 
voulait le plus , fut .traité fans, ména- 
gement , & le philofophe répondit à 
\inftru 3 ion de Monfeigneur , par la 
lettre d'un Quaker à l'ami Jean George. , tettr# 
Dans cette lettre il fe trouve autant 
de fel & de raifon , que dans les lettres 
de Pafcal , & plus de gaieté. 

Un petit fouvenir de vengeance,' 
ou pour parler plus chrétiennenjent , 
un refte de zele contre les philofophes , - 
de la part du Prélat qui , du liege du 
Puy , a palTé à l’archevêché de Vienne , 
lui a- fait excommunier , en. ,1781:, - 
les foufcripteurs des (Euvres de VoItj 
taire.- En lifant fon mandement qui ne i 
reffemble.en rien à .ceux des Boffitet> 

& des Eénélons , ,oa ell fort tçnîé de/ 

. 'A „ 
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lui dire : « Monfeigneur , dans unnian- 
» dement qui doit régler la toi de vos 
i* fideles , pourquoi leur dites-vous que 
«Voltaire n’avait ç^xxt le charlatanifme 
« (fune érudition contrefaite , & qud 
n avait une effronterie fyfiéma^ique ? . 

« Ce galimatias n’eft point évangélique j 
n il n’intéreffe le falut ni des bourgeois 
H de Vienne , ni des vignerons de côte 
» rôtie , ni des payfans qui cultivent les 
« melons d’Ampuy , ni de nul autre de 

H VOS diocéfains. • . ' . r 

- «Je connais lesiDauphinoisj ils lonf 
« gens d’efprit.. \\ kür iroporte peu de 
«-lavoir y ainli qu’il plaît à votre Gran- 
« deur de l’affurer , que le génie de 
« J^oltaire était ufi ; mais il importe 
« beaucoup , lorfqu’on les inftruit au 
« nom de Dieu , de ne point les trom- 
«.per , & de 'leur parler en bon fran- 
«tçais. L’erreur , Monfeigneur , n eft 
« point la voie du falut , & le mauvais 
« langage eft la voie du ridicule. « 

. Après que Voltaire , par fes plaifan-- 
tiries, eût ôté à M”. àe P ampignan 
cette confidération? qui aurait pu les 
reridre dangereux^ aux philc^ophcs. , 
s’ils avaient obtenu ^éducation des 
enfans de France , - qn’ils briguaient 
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il les oublia ; il remlit même , dans 
la fuite , juftice au mérite de fon 
adverfaire. ^ v 

Ceft au milieu de la guerre que-. 
Voltaire fefait à fes ennemis , qu’on' 
repréfenta la magnifique tragédie de- 
Tancrede , qui , pour la première fois , . 
retraçait fur le théâtre français , aux 
yeux de la nation, les mœurs & les 
ufages de l’antique chevalerie. 

Dans le tems que , tout-à-la-fois , 

Paris & les Provinces retentilTaiem des 
ajpplaudilTemens donnés à cette tragé*^- 
die , fon inimitable auteur préparait un . 
afte de juftice rigoureufe contre ce - 
même Fréron , de qui, depuis dix ans , 
il avait reçu vingt outrages , tous fouf- 
ferts avec patience. 

On fait que cet homme , qui 
aujourd’hui n’eft connu que par fon nom - ‘ 

devenu une injure flétriffante , s’égayait 
trois fois par mois aux dépens de 
Voltaire : on le difak autorifé par le 
gouvernement , 6c protégé par des, 
nommes en place , pour molefter 
les philofophes j la police , chargée, 
de le contenir, avait ordre de le laif* 
fer écrire* 

P Z 
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^Lïcof. Ce ne fut point au ridicule , mais' 
'** au mépris & à l’horreur publique que' 
Voltaire , dans VEcojfaife , la meilleure 
de fes comédies , immola le fatyrique. 
Jamais il ne fut plus vrai de dire , en 
voyant Wafph fur la fcene , Apollon 
avait véritablement écorché Marjias. 

" Voltaire en vengeant les injures qu’il 
en avait reçues ; vengeait en même- 
tems vingt écrivains eftimables , qui 
avaient à fe plaindre du folliculaire, 
î Les plaifanteries du philofophe , 
contre' tant d’auteurs en fous-ordre,- 
furent regardées comme des affes de 
juftice , & il fe les fit pardonner par* 
le fel dont il les affaifonna. Des infeétes 
dévoraient fes fruits. Il echenilla les 
arbres de fes jardins. C’efl le droit de . 
tout propriétaire. 

tion'^°dë ' Détournons un moment nos regards- 
Mlle, de ces ridicules fujets, dont nous n’avons 

Corneii- l’elquiffe qu’à regret & 

voyons Voltaire = recevoir chez lui , 


avec la tendreffe d’un 


pere 


un enfant 


qui était à Paris fans reffource. C’était 
la petite fille , c’était les reftes du fan^ 
du grand Corneille. Elle avait pafïe 
fon^ enfance dans un village , occupée' 
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avec fa mere à faire de petits paniers 
d’ofier, que le pere allait vendre au 
marché d’Évreux. On les détermina à 
venir à Paris ; pendant long-tems , ils 
furent réduits à traîner le nom de Cor- 
neille, Ce nom , à la longue , leur 
valut les générolités des comédiens 
français. Le produit d’une repréfenta- 
lion Rodogune , donnée à leur profit, 
fervit à payer leurs dettes. Cette refîbur ce 
ne fut que momentanée. ( zx ) 

On écrit à Voltaire au fùjet de cette 
famille , le croyant* capable d’une 
bonne a£Hon , & on ne fe trompe 
point : on lui propofe de recevoir 
chez lui M“®. Corneille. Il bâtiffait alors 
une églife & un château. Malgré ces 
dépenles , il crut , pour parler fon lan- 
gage , qu’:/n vieux foldat du grand Cor- 
neille , devait être utile à la petite fille de 
fon général. 

Tandis que madame Denis travail- 
lait à l’éducation de M"*. Corneille^ 
Voltaire s’occupait de fon établif-. 
fement* Il fit pour cela , fur les tragé- 
dies de fon grand-pete , un commen- Con?» 

^ \ r • I *1 mentaira- 

taire quon defirait depuis long-tems, de cor;, 
comme un ouvrage utile & même""*^ 
néceffaire aux étrangers qui apprennent 

P 3 


Digitized by Google 



I3‘ô ■ 'La Vie 
notre langue. On ouvrit une foufçrîpi 
tion , dont le bénéfice forma , en partie , 
la dotdè M“*. Corneille. Un trait unique 
dans l’hiftoire de Tefprit humain , c’eft 
de voir , prefque tous les Rois & les 
Princes de l’Europe, les Minières , les 
Grands , les gens de finance , tous mus 
par Voltaire , & tous à l’envi les uns des 
autres, joindre à fes veilles , leurs lar- 
geffes , pour marier la petite fille d’un 
poète français. C’eft là le cas de dire 
qu’un grand homme eft de tous les pays. 

Ajoutons que les générofités de Vol- 
taire , envers M“*. Corneille , pauvre & 
abandonnée , fe fefaient dans un tems 
où en France, de jeunes Seigneurs & de 
faftueuxtraitans, enrichiflaient des filles 
de théâtre , & fe ruinaient pour les cou- 
vrir de diamans. 

Cependant les diflentions augmen- 
taient de jour en jour à Geneve. Les 
idées àeRouJfeau contre les fpeftacles , 
& contre les plaifirs, y fermentaient 
plus que jamais. Les cris des prédicans 
achevèrent d’embrafer les têtes. On 
s’obftinait à ne vouloir ni théâtre , ni 
bals , ni plaifirs, niefprit. Plufieurs per- 
fonnes prévoyant l’orage, fortirent de 
Ccneve. La maifon des Délices n’était 
point un afyle qui put mettre Voltaire à 
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i’abri des fureurs du fanatifme : entraîné 
par l’afcendant de fon géniè , à changer 
les opinions de fon fiecle , il devait 
éprouver, fur cette république , des tri- 
bulations , comme il en avait éprouvé 
par tout ailleurs. 

Les Pafteurs de Geneve font comiime 
les Eccléfiaftiques de toutes les commu" 
nions, attachés à leurs liturgies & à leurs 
préjugés j & ceux qui , parmi eux , ne 
font pas efclaves de leurs préjugés , le 
font d’un état qui leur donne à vivre , & 
qui leur vaut la confidération du peuple. 
Ils en voulaient à V oltaire , & une frérie 
de cordonniers , en pays catholique , 
ferait peut-être moins irritée contre celui 
qui voudrait leur ôter Saint-Crépin , leur 
patron , que ne l’étaient les théologiens 
& les miniftres de Geneve contre Vol- 
taire , d’avoir parlé du fondateur de leur 
communion , de Calvin , comme d’un 
homme atroce & barbare. H ne fe crut 
point en sûreté fur le territoire de leur 
république : il abandonna la maifon des 
Délices , & alla habiter le château de 
Ferney , fitué fur les terrès.de France. 

C’ell ici que nous verrons le philofophe 
qui intérefle autantpar le bien qu’il fait, 
que pat les lumières qu’il répand. 

P 4 
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CHAPITRE X VIII. 

/ 

V oltaîre à Ferney : il s'occupe forte- 
ment à faire réhabiliter la mémoire 
de Calas , roué par Arrêt du Parle- 
ment de Touloüfe. 

■! 1$ 

ANNÉES 

DE 

1762 — à — 17^5. 


j^PRfes que Voltaire fe fut logé 
dans un château convenablement à un 
philofophe qui jouiflait de cent quarante 
mille livres de revenu , il s’amula à 
loger Dieu dans une églife honnête. 
Celle de Ferney était peu décente. Il 
la fit abattre , & fans exiger les con- 
tributions qu’en ces fortes de circonf^ • 
.tances on leve fur les vaffaux , il en 
^ fit conftruire une à fes frais. Il eft vrai 
qu’en détruifant l’ancienne églife, U 
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négligea les formalités canoniques ; & 
l’Évêque d’Annecy , fur le diocefe 
duquel eft Ferney , s’en plaignit amè- 
rement. ‘ « De quoi fe plaint Mon- 
■» feigneur , difait le philofophe ? fon 
y Dieu & le mien était logé dans une 
” grange , & je l’ai logé dans un temple 
« honnête. Le chrift était de bois ver- 
>» moulu , & je lui en ai fait dorer un 
»» comme un empereur. » 

Hors de* l’églife , & fous les fenêtres 
de fa chambre , le philofophe fit élever 
fon maufolée , & il fit prendre la mefure 
de la biere qui devait un jour contenir 
fes. cendres, comme un tailleur prend 
la mefure d’un habit. 

Ce monument d’une forme fimple & 
antique , placé fous fes yeux , le rap- 
pellait à fes dernieres deftinées dont 
il parlait fouvent. Il eft vrai qu’il femait 
de fleurs le chemin qui l’y conduifait. 
Il eut un théâtre dans fon château. 
Tous les plaifirs & tous les agrémens 
de la vie , ainfi qu’aux Délices , ne 
tardèrent pas à s’y réunir. Les Géne- 
vois & les Génevoifes y venaient fou- 
vent. On trouvait chez lui comédie , 
fouper , jeu , bals , & c’eft ainfi , 
difait- il , qu’il fe vengeait des clabau-, 
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deries des Miniftres Proteftans , qui 
avaient cherché à foulever le peuple 
contre lui lorfqu’il habitait les Délices, 

Tous les voyageurs qui venaient en . 
Suiffe & *à Geneve , s’empreffaient à 
lui rendre leurs hommages. On était 
curieux d’entendre , on s’honorait de 
voir un philofophe qui , du fond de fa 
retraite , avait, par fes écrits , changé 
en mieux les opinions de prefque toute 
FEurope. Les Princes étrangers man- 
quaient rarement de le vifiter ; la plu- 
part des Seigneurs Français fe fefaient 
un plaihr de l’aller voir : plufieurs 
d’entr’eux firent fouvent de longs féjours 
chez lui i tous les hommes de lettres 
en étaient bien reçus. La multitude 
des vifites coûtait peu aux études du 
philofophe : il les recevait le matin l’ef- 
pace de quatre à cinq minutes j & 
comme on le favait toujours occupé > 
on était attentif à ne pas fe rendre 
importun. 

Tout fe paflait honorablement dans 
fon château : il ne montrait de l’avarice 
que pour le tems. Il était même des 
circonftances , où , prefle par le travail y 
il fe dérobait à toute curiofité. Il arriva 
même quelquefois que des perfonnes 
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tefterent plufieurs jours chez lui , & 
'en repartirent fans le voir. M. Guibert^ 
auteur eftimable d’un ouvrage fur la 
Ta3i<jue , après un féjour de cinq 
jours , fe retirant avec regret de ne 
l’avoir point vu , lui' envoie ces 
quatre vers : 

M Je comptais «n ces lieux voir te dieu du génie , 

» L’entendre , lui parler , & m'inftruire en tout point} 

» Mais c’eft comme Jtfut en ton Euchariftie , 

» On le mange , on le boit & l’on ne le voit point. 

M. Guibert , comme on peut le penfer 
fut âuflitôt rappellé & fort accueilli. 

On pardonnait au philofophe de fe 
rendre invifible , parce qu’on favait que 
tout le tems qu’il donnait à des conver- 
fations oifeufes , il le dérobait à des 
études utiles. Souvent , & tout-à-la-fois 
il était occupé de diverfes compofi- 
tions ,de tragédies , de comédies , de 
romans , de vers , d’hiftoire , de philo- 
fophie , & même d’agriculture , de 
défrichement & de bâtimens -, il fuffi- 
fait à tout. Dans aucun tems de fa vie 
il ne fut auffi fécond , auffi varié , 
aufli riche que dans fes dernieres 
années , & l’on fiffla l’abbé de la 
Bctterie , lorfqu’en 1768 il imprima 
que Voltaire avait oublié de Je faire 
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tnterrer. Ce bon mot n’avait même pas 
le mérite de la nouveauté } il était une 
répétition de ce qu’on avait dit au 
feiiieme fiecle , d’un poète nommé 
Dorât , le plus fécond & le plus 
ennuyeux de tous ceux qui n’ont d’autre 
. métier que de faire des vers. 

En 1761 , un événement épouvan- 
table dans toutes fes circonftances , & 
dont le fouvenir glace encore d’effroi 
& d’horreur tout homme fenfible , 
arma Voltaire contre le fanatifme. Nous 
n’écrivons rien de nouveau , en parlant 
de cet événement , fur lequel les plus 
grands jurifconfultes exercèrent leur 
éloquence; mais c’eft ici la place de 
le rappeller. On ne faurait dire trop 
fouvent les méprifes des juges ; & s’il 
était poflible , c’eft avec la voix & 
l’éclat du toimere qu’elles devraient être 
annoncées. 

Calas Le Parlement de Touloufe fit mourir 
lur la roue , & fous la barre du bour- 
reau , un vieillard de foixante & huit 
ans , homme de mœurs fimples , & 
négociant d’une probité févere & con- 
nue. Il était Proteftani, & fes juges 
étaient Catholiques. 

Pour l’aflafliner avec le glaive de 
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la loi , ils le fuppoferent affaffin lui- 
même de fon fils Marc - Antoine^ 
Sa veuve , plongée dans un cachot , 
ne revit la lumière que pour entendre 
prononcer l’arrêt de Ton banniflement. 
Son fils Pierre fut aufli banni; mais 
pour le difpofer à une abjuration , 
on l’enferma dans un couvent de 
Dominicains. Pierre , échappé des 
mains de fes convertiffeurs , vint à 
Geneve avec fa mere profcrite & 
déshonorée. On les préfente à Vol- 
taire , qui écoute le récit de la catas- 
trophe de leur famille avec horreur, 
mais avec cette défiance dont l’homme 
le plus crédule ne peut fe défendre- 
Ils furent interrogés par M. le maré- 
chal de Richelieu , & par M. le duc de 
Villars , qui étaient à Ferney. Le maré- 
chal de Richelieu , après avoir entendu 
madame Calas ^ n’héfita pas de dire que 
le Parlement de Touloufe avait fait 
rompre un innocent. 

- Des renfeignemens demandés par 
Voltaire , & donnés par des per- 
fonnes en place , arrivèrent bientôt 
du Languedoc ; ces renfeignemens 
portaient que : le fanatifme s’était 
mêlé au jugement de Calas i que pen- 
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dant l’inftruftion du procès , les fêteJ 
des Touloufains étaient embrafées j 
que l’erreur & la paflion parlaient 
hautement, înfenfément i que la raifon, 
réduite à gémir en filence , n’ofait 
élever la voix ; que parmi les juges 
de Calas , affemblés l’efpace de hx 
mois , il y eut des débats longs & 
opiniâtres; que M. de la Salle ^ con- 
feiller , fe retira à Id campagne pour 
ne pas concourir à la mort d’un vieil- 
lard qui lui paraifTait innocent; que 
fur treize juges qui prononcèrent 
l’arrêt , il y en avait fix qui rejet- 
taient la roue & le bûcher ; enfin , 
que le religieux , qui avait accom- 
pagné Calas, s’était écrié en defcen- 
dant de l’échafaud : Oejl un jujîe qui 
cjl mort. 

Voltaire fut de l’avis des fix juges 
qui ne voulaient pas la mort de Calas ^ 
& du bon Religieux qui avait recueilli 
fes derniers loupirs. Il ne douta pas 
que les cris d’une canaille effrenée 
& fuperftitieufe n’euffent égaré les 
juges. Il commença par porter la caufe 
de Calas au tribunal du public , juge 
né & irrécufable du jugement des 
hommes. 11 mit fous les yeux.de ce 
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tribunal les interrogations & les dépo- 
fitions vagues des témoins , les irré- 
gularités de la procédure , un détail 
des circonftances de l’infanticide im- 
puté à Calas , & toutes les probabi- 
lités qui concouraient à innocenter la 
famille. 

Les malheurs de cette famille Fran- 
çaife & obfcure devinrent bientôt , 
par les foins . de, Voltaire , la caufe 
de prefque tous les peuples. 11 fut 
intéreffer en fa faveur la plupart des 
Souverains de l’Europe. Après qu’il 
eut fuffifamment préparé les voies 
& difpofé les efprits à entendre la 
vérité , il envoie madame Calas à 
Paris , , pour, y demander juftice aa 
Roi contre fon Parlement de Tou- 

- f 

loufe. Elle fe • conllitua prifonniere , 

& l’arrêt qui ayait fait rouer & brûler 
fon mari , qui la couvrait elle-même 
& fes enfans d’opprobre , exanûné par , 
quarante maîtres des requêtes, fut caflé 
Iplemnellement. , 

Madame Calas for tit de prifon comme 
en triomphe. Un peuple nombreux 
l’entourair, béniflant Voltaire, le Roi, 
fes Juges , & verfantides larmes d’at- 
tendriRemem. Ces larmes étaient une 
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efpece de pardon qu’on lui deman-^ 
dait , pour le fanatilme du peuple de^ 
Touloufe & pour la méprife de fes’ 
Juges. ' 

Ce jugement & tout ce qui fe fit 
pour les Calas , eft une preuve de 
i’afcendant que Voltaire avait fur un 
fiecle qu’il avait éclaité, & qu’en l’éclai- 
rant il avait fubjugué. ' '' 

Un Roi Catholique , deux Rois 
Proteftans , une impératrice qui pro- 
felTe la religion grecque , un Légif- 
lateur qui fur le trône de Pruflè pro- 
fefle ouvertement la religion naturelle : ' 
en un mot , tous ces Souverains ne ' 
demandèrent point de quelle commu-' 
nion étaient les Calas / mais fur ce 
que Voltaire leur dit , qu’ils étaient 
malheureux , & que c’était l’horrible 
fanatifme qui les avait plongés dans ' 
le malheur , ils s’empreflerent de leur 
envoyer des fecours. Un homme mal- ' 
heureux • en effet appartient à toutes 
les communions ; il, eft de tous lés 
pays , de toutes les familles & de tous 
les rangs. . * 

• Les bienfaits de -Louis XV, les 
générofités des Princes , des’Miniftres, 
en particulier de M. le 4uç de Choifeulf,^ 

de 
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de vingt perfonnes de diftin6lion , 
réparèrent , autant qu’elle pouvait 
l’être , l’infortune des Calas. 

Chaque trait de jufHce , chaque aêfe 
de bienfaifance à leur égard , voulait 
dire ; nous condamnons avec Vol- , 
taire le Parlement de Touloufe qui , 
dans fon égarement, à faire mourir fur 
la roue , & jetter dans un bûcher un 
vieillard vertueux & innocent. Il vou- 
lait encore dire-.: « Magiftrats , qui 
w achetez le_ droit de juger vos fem- 
«blables , qui confervez votre hon- 
n neur. en les déshonorant , qui con- 
» fervez la vie en la' leur raviflant , 
») inftruifez-vous , défaites-vous , fur- 
« tout , de vos préjugés , & après avoir 
») égorgé en Calas un homme jufte , 
X tremblez , toutes les fois qu’il vous 
»» faut prononcer , • fi un malheureux 
»» qu’on traîne devant vous, doit vivre 
»ou mourir.» 1 . . 
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C H a' p. Tt R E XIX. 

Voltaire defend le chevalier de la Barre ÿ 
, brûlé à Abbeville y par arrêt du Par^ 
i lement de Paris ; Il défend fes amis 
fe- déjend lui-méme, i 
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1763 — à — 176^. 


TPandis que le procès des Calas le 
rapportait-au Confeil du Roi y parurent 
deux ouvrages de Voltaire, que les 
philofophes regardèrent comme deux 
nouvelles digues elevees par la railbn 
pour le falut du genre-humain contre 
les excès du fanatilme. L’un était un 
Traité fur la Tolérance , & 1 autre le 
DiSionnaire philofophicjue. Ce dernier 
ell un livre de faits & de raifonnemens 
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& dans lequel fe trouvent cent chofes 
vraies , agréables & utiles à favoir. 

Les gens d eglife s’élevèrent haute- 
ment contre ce DiSionnaire. Le pre- 
mier cri de leur zele, de leur douleur, 
& peut-être de leur crainte , fut de dire 
qu’il était nuifîble à la religion chré- 
tienne. Il faut les en croire. Mais le 
faux zele , l’ignorance , mais l’erreur 
des Juges qui verferent le fang de Calas ^ 
ne furent- ils pas encore plus funeftes à 
la religion que ce D i3.ionnaire ? Peu de 
perfonnes s’enthoufiafment en lifant des 
raifonnemens métaphyliques ; mais il 
en eft une infinité dont l’ame honnête 
fe remue facilement au récit d’une 
aéHon injufte & barbare. 

Le tems de la jeuneffe eft celui oîi 
les impreffions font plus vives : c’eft le 
tems où le dévot aime mieux fon Dieu, 
& l’amant fa maîtreffe , où le fuperfii- 
tieux eft plus farouche , & où les jeunes 
gens , que l’expérience n’a point encore 
mûris & inftruits, fentent plus d’aver- 
fion pour les fanatiques : de-là naiflent 
leurs indifcrétions , leurs imprudences , 
leurs témérités. 

Après le fuplice de Calas , il n’eft 
malheureufement que trop vrai , que; 

Q i 
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beaucoup de jeunes gens , dont les pal- 
lions étaient ardentes & la foi peu vive 
fe mirent à mal parler , à parler inconfi- 
dérément de notre fainte religion, lui 
attribuant des cruautés qui ne font dues 
qu’à fes abus. On doit mettre au nom- 
bre de ces jeunes gens inconlîdéres le 
'chevalier Lefevre de la Barre , d Eta- 
‘londe , Saveufe , Maillefer , le nomme 
Moinel. Ce dernier avait à peine atteint 
fa quatorzième année. 

Dans une partie fecrete de plaifir , 
ils mêlèrent étourdiment l’irréligion à la 
débauche , ils blafphêmerent ce qtttls 
auraient certainement refpefté s’ils 
avaient été de fang froid : ils chan- 
tèrent des chanfons ordurieres, ils réci- 
tèrent \Ode à Priape , ils fingerent les 
cérémonies de la confécration : ils 
étaient ivres ; & quand on eft ivre , 
■on ne fait ni ce que l’on dit ni même 
ce que l’on fait. Ce qui eft certain , c eft 
qu’ils ne donnèrent aucun fcandale. Ils 
n’avaient pour témoins que la fervante 
& le valet de l’auberge , gens accoutu- 
més à ces fortes d’orgies. 

Le juge d’Abbeville commença une 
procédure criminelle contre eux.D’A'/a- 
' lande , Saveufe ^ & Maillefer çniQïiX. la 
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fuite. Le chevalier de la Barre , neveu 
de l’abbefle d’Abbeville , .& parent 
du Préfident à Mortier M. Lefevre 
it O rmejjon , f\xt arrêté. L’âge de ce 
jeune officier , qui était celui de l’inex- 
périence , celui où l’on ignore la loi & 
les conféquences d’une impiété , fes 
talens qui donnaient de grandes efpé- 
rances, les fervices de fon grand- pere , 
officier-général , tout parlait pour lui , 
tout follicitait fa grâce. Les Juges du 
Ponthieu n’écouterent que leur zele qui 
n’était point celui de l’évangile. Ils en 
agirent à fon égard comme dans la loi 
de rigueur les Moife & les Jofué en 
agiflaient envers les violateurs du culte 
public. Ils le condamnèrent à un fup- 
plice auffi épouvantable que s’il eût 
égorgé fa mere & empoifonné , comme 
la Brinvilliers , fon pere & toute fa 
famille. 

Le Parlement de Paris , fur le rapport 
de maître Pélot ; confeiller , confirma ^ 
cette horrible îèntence qu’il aurait dû 
anéantir} & renvoya à Abbeville le 
jeune la Barre^ pour avoir le poing, 
la langue , la tête coupés, & être enfuite 
jettés dans un bûcher ardent. 

Le même arrêt qui prononça ce juge-; 

9 i 
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ment attroce , condamna auffi au fea 
le DiBionnaire philofophique , comme 
s’il eût été complice des imprudences 
du jeune officier. On eft d’autant plus 
furpris de cette condamnation , que 
dans aucun endroit de ce livre, il n’eft 
dit qu’il faille jurer , s’enivrer , blafphê- 
mer , & infulter au culte ; une dotfrine 
toute contraire y eft enfeignée. Le livre 
fut trouvé parmi les effets du jeune la 
Barre ; mais on y trouva auffi Therefç 
philofophe , ouvrage d’un cynifme auffi 
dégoûtant qu’effronté. On ne le fit point 
jetter au feu. Les juges femblerent faire 
grâce au livre ordurier , & brûlèrent le 
livre de philofophie. 

Après que les Confeillers de la Tour- 
nelle eurent fcellé de leur main l’arrêt 
de la Barre & du DiBionnaire philofo- 
phique, on parla de faire arrêter Vol- 
taire, accufé d’être l’auteur de cet ou- 
vrage. La pluralité des voix ne fut pas 
pour le charitable magiftrat qui ouvrit 
cet avis ; mais fi ce même avis eût été 
propofé dans une affemblée de cham- 
bres, Voltaire, dit-on, courait les rif- 
ques de perdre la vie. On était en train 
de brûler. Pour prouver qu’il avoir fait 
ce DiBionnaire f c’eût été une formalité 
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difficile à remplir •, mais quand une com- 
'pagnie eft agitée par, un faux zele de 
religion , il eft rare qu’elle ne fe mette 
pas au-deftus des formes. * 

Voltaire prit bientôt .fa revanche 
contre le Parlement ; il fe déclara l’A- 
vocat du chevalier de la Barre , & in- 
tenta , à fes juges , un procès pardevant 
le public. Cert à ce tribunal fuprême y 
duquel reflbrt toute juftice , qu’il cita 
leur arrêt j & fur l’expofition des faits , 
des monitoires, de l’interrogatoire & 
des dépolirions des témoins , le jeune 
la Barre fut déclaré , par le public , mal 
& barbarement jugé. Cela eft fi vrai 
qu’il n’eft point d’homme en Europe y 
qui ne s’indigne & ne friffonne encore 
d’horreur , au récit du fupplice de cet 
infortuné jeune homme , qui , comme 
Voltaire le dit, & comme d’après lui 
mille voix l’ont répété , eût été aflez 
puni d’être enfermé , l’efpace de fix 
mois , dans un couvent de religieux. 

Toutes les fois qu’un faux zele de reli- 
gion portait les hommes à des aéles de 
cruauté , Voltaire gémiflait , il s’indi- 
gnait , il s’irritait. On le furprit fou- 
vent feul , verfant des larmes de pitié: 
& de douleur , fiir les malheurs de i’efi: 



' 24 S La V r e 

pece humaine. Mes contemporains > 
difoit il , ne font barbares , que parce 
qu’ils ne font pas inûruits. C’eft alors 
qu’il fe croyait en droit de les cathé- 
chifer , & c’eft ce qui le poufla , dans 
le tems que les cendres de Calas & de 
la Barre fumaient encore , à répandre 
dans l’Europe une multitude d’écrits, 
tous attaquant les préjugés. C’eft fous 
toutes les formes qu’il fefait paraître la 
philofophie : en contes , en romans , en 
drames , en allégories, en dialogues, 
plaifantant & raifonnant tour-à-tour. 

Ourra- En peu de tems on eut les <juef~ 
tlons de Zapata-Saul. — Lettres fur les 
miracles. — La mort de Socrate. — 
Le dîner du comte de Boulainviliers. — 
Le philofopke ignorant. — Le cri 
des nations. — La paix perpétuelle. — 
Lettres cC Amabed. — Epiire aux Ro- 
mains. — Homélies du pa fleur Bourn, 
— JJ A B C. — Les Colimaçons , du 
frere l' Lfcarboutier ^ &c. &c. Lefond 
' de tous ces ouvrages était le même » 
mais les formes étaient fi variées que , 
. pour le leéfeur , ils avaient toujours le 
charme de la nouveauté. 

Tout homme qui eût été attentif à ce 
qui fe paflàit alors en France , d’un 
côté , à tous les efforts du phiiofophe j, 
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pour rendre fa nation raifonnable , & 
de l’autre , aux cris , aux mouvemens 
du Clergé , aux arrêts des Parlemens , 
pour s’oppofer aux progrès de la raifon , 
eût .cru voir un combat à mort , entre 
le bon & le mauvais principe, entre 
rOrofmade & l’Arimane des Perfes , 
entre les ténèbres & la lumière, entre 
la fottife & la fagefle. 

Comme philolophe , Voltaire défen- 
dait les malheureux , combattait le fa- 
natifme , inftruifait les ignorans ; il était 
lui feul une armée entière , fe montrant 
dans l’arêne , tantôt à découvert , & 
tantôt fous des noms empruntés. 

Comme homme de lettres', il amufait Ouyn-i 
les honnêtes gens par diverfes produc- Li’tërat 
tions de littérature,& dans le tems même 
qu’il avait le pied fur la gorge de la fu- 
perftition,qu’il écrafaitce monftre épou- 
vantable, il donna les tragédies d’Cl- 
lympie , des Schytes , du friumvirat , 
des Guebres , les romans du Huron , 
de la Princejfe de Babylone , & des 
contes en vers qui , parmi tous ceux 
qui fe font amules à courir cette car- 
rière , lui valurent la première place. 

Malgré la guerre que Voltaire fefai^ 11 «fend 
fans relâche aux préjugés , malgré fes monttu* 
diverfes comportions , malgré les tra- 
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vaux d’agriculture & de défrichemens^ 
il eut encore des momens à confacrer 
pour défendre fes amis , que l’igno- 
rance , ou l’intérêt , ou la mauvaife foi 
perfécutaient. M. Marmontel , après 
avoir publié des Contes pleins de gaieté 
& d’eiprit , donna Bélifaire , ouvrage 
compofé dans les mêmes vues qu’avait 
Voltaire, en travaillant la plupart des 
fiens. C’étaient celles d’établir la tolé- 
rance en fait d’opinions & de dogmes. 

La Sorbonne , qui n’eû point tolé- 
rante , & qui a tout à craindre , dès le 
moment que la tolérance fera reconnue 
loi d’Etat, cita, à fon tribunal, M. Mar- 
montel Si. fon Bélifaire : & tandis que le 
Roi de Pologne , la Reine & le Roi de 
Suede , qui n’étaient alors que Prince 
Royal , lui écrivaient des lettres hono- 
rables , & le remerciaient, au nom du 
genre humain , d’avoir fait un ouvrage 
utile } tandis que l’Impératrice-Reine 
de Hongrie en ordonnait l’impreflion à 
Vienne, & que l’Impératrice de Ruffie , 
Catherine //, dans un de fes voyages 
en Afie , s’amufait , avec plufîeurs Sei- 
gneurs de fa Cour , à le traduire , la Sor- 
bonne tourmentait fon auteur. Elle vou- 
lait le faire convenir, que Titus & TVa- 
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jan étaient en enfer , que l’intolérance 
eft une chofe néceflaire en France ; elle 
lui prouvait cette derniere affertion en 
le perfécutant : on négocia pour avoir 
fa rétraftation : on alla même jufqu’à 
lui faire entrevoir fon exclufion de l’A- 
cadémie Françaife , dont depuis il a 
été nommé fecrétaire perpétuel. Sa phi- 
lofophie courageufe le mit au-deflus de 
toute crainte , Ec perfiftant dans fes fen- 
timens , il ne voulut ni croire , ni dire 
ce que , parmi les théologiens , les uns 
croient , ce que les autres ne croient 
pas , ce que plufieurs font femblant de 
croire , & ce que le grand nombre 
penfe croire. 

La Sorbonne étoit fort irritée de la 
réfiftance de M. Marmontel. L’Arche- 
vêque de Paris , qui ne voulait que l'a 
paix , fe fit médiateur entre le philo- 
fophe & les théologiens. Il mit en né- 
gociation le falut de Titus & de Tra- 
jan , ainfi que l’opinion de la tolérance. 
M. Marmontel fut , en conféquence , 
invité de fe fendre chez lui à Conflans , 
où furent mandés quelques Sorbonifies, 
au nombre defquels était le dofteur 
JLefevre , lùrnommé la grande Catau , 
& l’un des plus intrépides ergoteurs qui, 
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depuis St. Thomas , aient paru dani 
l’école. , 

On difcuta d’abord la queftion fur 
l’intolérance ; les théologiens la mirent 
au rang des vérités primitives de la re- 
ligion , & des maximes fondamentales 
de l’Etat. Quoi ! Meflieurs , répond le 
philofophe , eft-ce que vous ne détef- 
teriez pas les tems épouvantables de la 
ligue (a) des tems de la St. Barthelemi 
& des dragonnades.^ Voudriez- vous 
voir les Rois encore ignorans & intolé- 
rans , plonger leurs fujets dans les hor- 
reurs des guerres de religion ? « Pour- 
»> quoi non ! s’écrie le doéleur Lefevre ^ 
« Les Rois ont tant fait de guerres pour 
»» leurs paflions , qu’il eft au moins biea 
« jufte qu’ils en faffent autant pour la 
»> caufe de Dieu. » Si c’eft là la doélrine 
de la Sorbonne » il n’y aura jamais de 
paix entre les philofophes & les théolo- 
giens , leur répliqué M. Marmontel ^ 
& il leur laifle le champ de bataille. 
Ils ne tardèrent pas à condamner Béli- 
faire. L’Archevêque de Paris qui , de- 
puis la lettre que lui avoit écrite Jean- 


( a ] Ced dans la chambre d’un doéleur de Sorbonne que 
furent jettées , par un ramas de fiuiatiques . les fondement 
de cette ligue. 
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Jacques Roujfeau , craignait de fe com- 
promettre encore avec les philofojphes, 
fe vit forcé à une nouvelle hoftilite con- 
tr’eux. Il profcrivit , dans fon diocefe , 
Bélifaire , par un mandement qu’il fit 
faire , & qui prêtait beaucoup à la 
plaifanterie. 

Les gens inftruits font peu d’attention 
à ces fortes de jugemens , qui relient 
toujours ignorés. Voltaire, qui autre- 
fois avait défendu Montefquieu & fon 
Efprit des Loix , (a) combattit alors 
pour M. Marmontel & pour fon Béli^ 
faire. L’Archevêque , fon mandement 
& fon mandataire , la Sorbonne, &fa 
cenfure en mauvais latin , devinrent les 
fujets de fes ironies j & nul écrivain , 
comme on fait , n’a , fans contredit , 
auffi-bien que lui , manié cette arme 
terrible. 

Après qu’il eût livré au ridicule les iifed<- 
cenfeurs de Bélifaire , les Cogé , les 
Riballier & autres , il fe mit lui-même 
fur la défenfe contre les ennemis qui 
le harcelaient journellement. Un Ivo~ 
noue l’accufait de ne pas favoir l’hif- 
toire , un M. l’abbé Guenet , homme 


(«) Voyez Rmtreimw fintrt i unhamm *h4riuii*, 
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de mérite d’ailleurs , lui reprochait de - 
ne pas aimer les juifs, dont il s’était 
fait le fecrétaire , d’avoir mal parlé de 
leurs Rois , de leur petit pays , & fur- 
tout de leur veau d’or. Un nommé 
Larcher le dénonçait à tous les érudits 
de rUniverfité , comme ignorant la 
langue grecque. 

L’éloquent & mifanthrope Roujfeau^ 
qui n’avait qu’à fe louer des procédés 
de Voltaire , ie joignit à fes ennemis, & 
l’accufa de ne pas croire en Dieu (a). 
Une pareille accufation eft d’autant 
plus odieufe , qu’en tout pays elle arme 
la juftice humaine contre l’athée : di- 
fons auffi qu’elle était d’autant plus cri- 
minelle , qu’elle était une calomnie. 

Voltaire ne repoulTa les Nonotte & 
les ZarcAer qu’avec des plaifanteries , & 
M. l’abbé Guenet qu’avec de fort bon- 
nes raifons ; mais à l’égard de RouffeaUy 
qui le calomniait , il ïe permit un ven- 
geance plus éclatante , il le fit le héros du 
poème de la guerre de Geneve^ & l’on 
dit qu’il s’en repentit. 


I ( « ) Lettres de La Montegae, Voy, Lettre V 1. 
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CHAPITRE XX. 

P laitues det Evêque (ï Annecy : Plaintes 
de r Archevêque de Paris contre VoU 
taire. Louis XV ejl follicité de le faire 
arrêter. On lui éleveune Statue. Apo- 
théofes. 

•Ce ■ " . ■ - -î Ç. 

ANNÉES 

D E 

1768 — à — 177a. 


Xi’ÉvÊQUE d’Annecy voyait avec 
peine Voltaire au nombre de Tes dio- 
céfains : il ne lui favait aucun gré de 
rendre fes va|Taux heureux , de répan- 
dre l’abondance & l’ardeur du travail 
dans le canton flérile qu’il habitait ; il 
ne voyait en lui que l’ennemi de fes 
préjugés , de fa religion du Dieu 
même dont il portait l’eâigie fur foa 
peftoraL 
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I! prêche Entre le prélat & le philofophe, U 
furvint de tems à autre de légères con- 
teftations. L’évêque était très-mécon- 
tent qu’il eût rebâti l’églife de Ferney 
fans Ion agrément ; mais il l’était en- 
core plus d’un petit difcours qu’il fît à 
fes valTaux dans cette même églife qu’il 
avait bâtie. Après avoir fait là pâque , 
Voltaire fe leve , exhorte fes valTaux à 
la concorde, à la patience dans les 
tribulations. Il s’étendit fur le vol , qui 
parmi eux était un vice dominant : 
cette exhortation , d’un Seigneur à fes 
valTaux , n’empêchait point que le Curé 
n’e^liquât enfuite l’Evangile à fes pa- 
roilîiens ; d’ailleurs , Voltaire n’avait 
qu’ufé d’un droit dont les Seigneurs 
jouilTaient autrefois j droit, à la vérité , 
tombé en défuétude, mais qu’aucune 
loi du Prince n’avait abrogé. 

pwnt|f . L’Evêque d’Annecy , qui eût pu dif- 
fîmuler , regarda cette exhortation 
comme une ufurpation des droits du 
facerdoce. Verfailles retentit bientôt 
de fes plaintes, & Voltaire y palTa pour, 
coupable , d’avoir fait un lermon à fes 
diocéfains , & il ne l’était que d’avoir 
exhorté fes valTaux à la;. paix & à la 
juftice. .. . 

L’Arçhevêque* 
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L’Archevêque de Paris , Chnjlophe vwmté 
de Beaumoni , mêla fes douleurs à celles ■chevê- 
de M. d’Annecy : ce Prélat jufqu’alors,p“^^^* 
bornant fon zele à gémir en fecret des 
■ progrès de la raifon , ne s’était encore 
fîgnalé que contre les janféniftes , qui 
en ce tems-là déshonoraient la religion 
par leurs miracles dans des galetas. Il 
ne paraiffait pas en vouloir aux philo-' 
fophes , qui tout au moins en blâmant 
fon entêtement , & le plaignant d’être 
ignorant , rendaient juftice à fon dé- • 
untéreffement & à fes autres vertus 
épifcopales. Il fe montra toujours très- 
modéré à leur égard jufqu’au moment ' 
où parut la Lettre de Milord Cantorbery 
à Chriflophe de Beaumont. Il ne put 
fupporter de fe voir , lui & fon man- 
dement tournés en ridicule; &, comme ' 
on fait , le ridicule eft ce qu’on par- 
donne le plus difficilement. 

La Reine Marie Lec:^inski était mou- 
rante : M. de Beaumont fe rend auprès 
d’elle. Il lui parle de cette religion qui - 
nourrit fes efpérances, & follicite fon 
zele contre Voltaire , qui fe joue conti- 
nuellement de fes écritures , de fes 
myfteres & de fes miniftres. 

L’efprit de la Reine était encore 

R 
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noirci de la peinture que le Prélat lui 
avait faite , lorfque Louis XV tmrdi dans 
fachambre. Elle lui recommande la reli-> 
gion, & demande vengeance contre 
Voltaire, qui en fait un fujet de déri- 
fîon. Le Roi eft incertain du parti qu’il 
doit prendre à fon égard. Voltaire 
aiVerti de ce qui fe trame au chevet de 
la Reine mourante , fe difpofe à fortir 
du royaume , à fe retirer à Stugard , 
chez le Prince de fVinemberg. Pen- 
dant les préparatifs du départ , la crainte 
le domine fi fort , qu’il fait brûler un 
pied cube de manulcrits. Tous ceux 
qui compofent fa maifon font renvoyés -, 
il refte feul avec fon fecrétaire & le 
pere Adam , qu’il ne veut point aban- 
donner. Un miniftre tout-puilTant alors 
le tenait , dit-on , fur les avis i & les 
hommes de lettres doivent rendre grâce 
à ce miniftre. (a) 

• L’humeur fe mêla aux alarmes de 
Voltaire , lorfqu’il fut que la lettre de 
Milord Cantorhery , rendue publique 
fans fon aveu , excitait tout ce vacarme 
contre lui. Un jeune homme , d’un 
mérite diftingué , qui était alors à 

(a) C’ell de feu M, NicoUu , Évêque de Verdun, qu# 
nous tenons ce dduiL 
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Ferney , & qui depuis cette époque 
s’eft acquis dans toute l'Europe inf- 
truite une grande célébrité , fut foup- 
çonné de cette indifcrétion , à laquelle 
Voltaire eût applaudi, fi elle n’eût point 
expofé fes jours. Il le renvoie à Paris , 
mais fans l’abandonner , mais en ren- 
dant juftice à fes talens , mais en le 
recommandant à M. le duc de CkoiJeuLj 
Secrétaire- d’état , mais en lui obtenant 
de M. de Laverdi , Contrôleur-géné- 
ral , une gratification de douze cents 
francs , & ne lui reprochant qu’une 
légèreté, dont fa jeuneffe ri avau pas 
prévu les confécjuences. 

De nouvelles plaintes , arrivées à 
la Cour de la part de l’Évêque d’An- plaintes 
necy , vinrent accraître l’orage. Ce vêque*^' 
Prélat accufait publiquement Voltaire 
de ne pas croire en Jefus-Chrift j & 
le philofophe ne répondit à ce reproche 
qu’en fe mettant au lit , en appellant 
un Capucin pour fe confeflér , en 
fommant fon Curé de venir lui adminif- 
trer la Pâque , & en faifant une profef- 
fion de foi , qu’il fit foufcrire par plu- 
fieurs témoins. 

Ces aéfes de catholicité , loin d’ap- 
paifer l’Évêque d’Annecy , ne font 

R 2 
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qu^aigrir fon zele : il ne voit , dans 
ces aètes de chriftianilme , qu’une farce 
facrilege «que le philofof he s’eft amufé 
à donner à fes vaflaux ; il s’en plaint 
encore au vieux duc de la Vnliure , 
chargé des affaires eccléfiaffiques , 
ayant le département de Paris , & 
que deux de fes fuccefféurs dans ce 
même département , ont entièrement 
fait oublier. 

Louis XV , fatigué de tant de 
plaintes , promettait à la Reine malade, 
de réprimer l’incrédulité du philofophè, 
& craignait de donner des ordres. La 
Reine mourut , & l’orage fe diflipa 
mais XHijloire du Parlement de Paris , 
qui parut alors, jetta Voltaire dans un 
nouvel embarras. 

^Hîftoire II avait à reprocher à ce Parlement , 
ment d’avoit , en divers tems , livré au bour- 
wag^e*.' & aux flammes la plupart de fes 
ouvrages de philofophie & de littéra- 
ture j à fon Procureur-général , d’avoir , 
par la menace d’un réquifitoire , fait 
arrêter les repréfentations de Mahomet , 
comme d’une tragédie impie , à laquelle 
pourtant le Pape Benoit XIV àonm. 
fon approbation ; d’avoir propofé , après 
i’arrêt qui fit brûler le chevalier de 
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la Barre, de le décréter comme auteur 
du Di3ionnaire phtlafophique. Ce Par- 
lement avait même tout récemment 
fait brûler ï Homme aux quarante écus ; 
& après la profcription de ce roman , 
un magiftrat , dans l’ardeur de fon zele , 
s’était, dit -on, écrié : nebrûlerons^nous 
que des livres ! 

Il ferait difficile de prononcer fur le 
motif de Voltaire en compofant l’hif- 
toire du Parlement , rien n’y décele 
l’aigreur d’un homme qui fé venge. 
Il cite des faits & n’en oublie aucun 
de ceux qui peuvent être à la gloire 
de la Magiftrature Françaife ; il fe 
complaît fur - tout à faire valoir ce 
courage ferme & foutenu que dans 
toutes les occafîons elle a montré 
pour la défenfe des libertés gallicanes 
& pour l’indépendance de nos Rois 
dont Rome avait voulu faire des 
efclaves. 

Il combat' feulement certaines opi- 
nions qui ne font pas celles du corps 
entier , mais qui furent toujours clieres 
à plufîeurs de fes membres. L’unité 
des claffes de parlement y eft traitée 
de chimere ; on y montre que le Par- 
lement de Paris n’eft point l’ancien Par- 
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lement de la nation , qu’il ne lui a 
fuccédé ni dans les droits ni dans 
aucune de fes prérogatives j qu’il ne 
repréfente pas la nation , parce que 
la nation ne lui a jamais donné de 
titre qui le conftituât fon repréfentant , 
qu’il ne tient point lieu des États- 
Généraux , parce qu’il n’a pas même 
droit de leance à l’affemblée de ces 
États. 

>770. L’hiftoire eft fagement écrite ; cepen- 
dant le Parlement s’en oflFenfe , il mur- 
mure ,il menace. Voltaire eft dans les 
craintes. Un défaveu de cette hiftoire 
qu’il conftgne dans tous les papiers 
publics , le tire d’embarras. Par ce 
défaveu , le Parlement fe trouvant les 
mains liées j déclare une efpece de 
guerre à tous les philofophes. Il les 
attaque dans l’ouvrage qui leur eft le 
plus cher & qui fait le plus d’honneur 
à la France. Il commence par empê- 
cher fur la dénonciation de fon Pro- 
cureur-général la réimpreflion de ÏEn- 
cyclopédie. Les exemplaires de l’an- 
cienne édition font faifts , mis à la Baf- 
tille , le libraire ruiné , & Voltaire , 
pour répondre à’ce premier aêle d’hof- 
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tilité , annonce une Encyclopédie, On 
croit que c’eft une plaifanterie du vieil- l Ency- 
lard ; & l’année n’eft point entièrement '‘“p^***®* 
révolue qu’il y en a déjà trois volumes 
d’imprimés & répandus dans toute 
' l’Europe. 

M. Séguier , Avocat- général , homme 
éloquent , non de cette éloquence 
qu’on trouve dans Roujfeau , dans 
M. Thomas , mais d’une éloquence 
qui lui eft propre & dont nous ferions 
ici un fort bel éloge , fi nous ne crai- 
gnions qu’on ne fufpeéfât l’amitié de 
l’avoir tracé : M. Séguier , dis - je , 
magiftrat , plein de moeurs , homme 
d’efprit , & dévoré , ainfi que la plu- 
part des Confeillers au Parlement , 7 Sept 
de zele pour la religion , dénonça , 
dans une aflemblée des chambres , . 
plufieurs livres de philofophie , que le 
Parlement, qui ne les avait pas lus , 
profcrivit & ht brûler , s’en rapportant 
aveuglément , ainfi que de coutume à 
fon Avocat- général. Parmi les livres 
brûlés il y en avait plufieurs dont Vol- 
taire était l’auteur. 

M. Séguier ne s’en tint pas à la 
brûlure des livres. Son zele follicita le 
zele de la Cour pour arrêter les pro- 
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grès de la philofophie , que dans le 
inonde les uns confondent & les 
autres afïeèfent de confondre avec 
l’irréligion , & le Parlement joignant 
fes douleurs aux doléances de fon 
Avocat - général , s’ajourna pour cet 
effet au vingt - deux Novembre de la 
même année. 

Dans l’attente de cet événement tous 
les hommes de lettres étaient dans la 
confternation j il en eft peu parmi eux 
qui n’ait à fe reprocher un peu de 
philofophie. Une révolution dans la 
magiftrature les arrache à leur terreur. 
Le Parlement , loin de pouvoir s’oc- 
cuper des philofophes,eut à fe défendre 
s Die. contre le chancelier Maupeou , qui 
.dans un lit de juftice fit enrégiftrer 
un édit profcrivant certains ufages 
que le Parlement s’accoutumait à 
regarder comme de l’effence de la 
magiftrature; mais dont la royauté 
aurait peut-être un jour été dans le cas 
- de fe plaindre inutilement. 

Le Parlement protefta contre cet 
édit, ne voulut plus rendre la juftice, 
& fe refufa aux ordres du Roi , qui 
l’invitait à reprendre fes fondions. 
Louis X V pouffé à bout , le caffa , 
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exila, difperfa fes membres, & créa 
une nouvelle Cour de magiftrature , 
c’eft-à-dire ,un nouveau corps d’hommes 
de loi jugeant en fon nom les procès de 
fes fujets. Ce que Voltaire écrivit alors 
en faveur de l’autorité royale fut très- 
fenfé , & il n’écrivit que ce qu’il avait 
dit il y avait trente ans. 

Peu de mois avant la difperfion du st»tu6 
Parlement, dans le tems même quej^^r^'’*' 
ce Parlement fefait brûler fes écrits , 
que le Clergé de France criait le plus 
contre lui , que l’Archevêque de Paris 
& l’Évêque d’Annecy fatiguaient la 
Cour de leurs plaintes , les hommes 
de lettres eurent le courage de lui élever 
une ftatue. 

Chez les Grecs il n’y eut guere de 
philofophe qui , fous prétexte d’im- 
piété , ne fut perfécuté & qui ne finit 
par avoir une ftatue; 'Quand les 
criailleries du fanatifme ceffent , les 
gens fenfés parlent , & la raifon fe fait 
entendre. 

A Rome , on abufa long-tems de 
l’ufa ge d’élever des ftatues. Les bri- 
gands & les tyrans eurent les leurs 
comme les citoyens qui avaient éclairé 
& défendu la patrie. 
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A la renaiffance des lettres , Erafme 
fut le premier à qui on fit cet honneur. 
La fienne fut érigée de fon vivant, 
mais dans un tems où les moines encore 
puiflans , aigris contre lui , qui les ayant 
vus de près, ayant même porté leur 
livrée , & les ayant quittés , s’en était 
enfuite moqué. Sa ftatue fut renverfée 
& couverte de boue. Dans un tems de 
fuperftition & de crafle ignorance , le 
philofophe devait s’attendre à cet hono- 
rable affront. 

On eut bientôt tout l’argent nécef- 
faire pour la ftatue de Voltaire. Ce 
qui mérite d’être remarqué , c’eft qu’elle 
fut uniquement l’ouvrage des hommes 
de lettres Français. Cette fingularité 
fut confacrée par une infcription fimple 
gravée au piedeftal : Statue érigée à 
Voltaire vivant , par les hommes de 
lettres fes compatriotes. Une autre fingu- 
larité , c’eft que ce fut un prêtre qui 
donna la première idée de cette ftatue 
& qui fut le premier fouferipteur. 

Les grands , comme on voit , qui ne 
font uniquement que grands , les gens 
de finance qui ne font uniquement que 
riches , furent, ainfi que les étrangers , 
exclus de la foufeription. On dérogea 
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cependant à cette claufe en faveur d’un 
petit nombre d’étrangers qui follici- 
terent cet honneur. Frédéric II, Roi 
de Pruffe, demanda de concourir à 
l’éreéHon de la ftatue -, & laiffa 
M. élAlemhert maître de la taxer. 
Celui-ci au nom de l’Académie lui 
répondit : Sire, votre nom feuL fuffit & 
un écu. ( 13 ) 

Pendant que Pigal, l’un des premiers 
artiftes de l’Europe, travaillait à laïaSuwe. 
ftatue de Voltaire, l’enthoufiafme s’em- 
para de beaucoup de fociétés inf- 
truites. En attendant qu’on pût inau- 
gurer publiquement cette ftatue, les 
gens de lettres s’aflemblaient pour 
en faire des inaugurations particu- 
lières , celle qui eut plus d’éclat , fe fit 
chez M"®. Clairon. 

Cette Demoifelle devenue célébré 
dans le monde par fon efprit & par des 
vertus fociales , après l’avoir été fur le 
théâtre par un talent fupérieur , réunit 
chez elle les plus diftingués d’entre les 
philofophes & les hommes de lettres^ 

Après un repas fplendide ils fe ran- 
gèrent en cercle dans un fallon préparé 
pour la cérémonie. M'’®. Clairon vêtue 
en prêtrefle él Apollon , tenant une 
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couronne de laurier à la main, & 
montée fur une eftrade, récita une 
Ode en l’honneur de Voltaire ; les 
fpeftateurs fondirent en larmes lorfque 
la prêtrefle pleurant elle-même , pro- 
nonça la ftrophe qui leur rappellait le 
moment où les hommes de lettres per- 
draient leur chef & les malheureux leur 
défenfeur. 

- Ces apothéofes & ces couronnemens 
qu’on célébrait à Paris , ne tardèrent 
pas à être imités dans plulîeurs villes 
de Province. Quelques courtifans plai- 
fantaient un jour de ces inaugurations 
en préfence de Louis XV. Je conçois , 
dit froidement le Monarque , cet enthou- 
fiafme , & les courtifans fe turent. 

Il y avait peu de tems qu’il avait 
héfité s’il donnerait des ordres pour 
arrêter Voltaire ,& lorfqu’onlui annonça 
que les hommes de lettres lui élevaient 
une ftatue , il répondit : il la mérite bien. 
« Quand elle fera achevée , où la pla- 
» ceront-ils ^ » démandait-il de tems- 
çn-tems. Sire , lui répond un jour le 
duc de la Valliere , je lâis bien où ils 
ne la placeront pas. Ce ne fera certaine- 
ment ni à la porte de la Sorbonne ni 
dans la falle de votre parlement. « Vous 
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«avez raifon , M. le Duc , reprit 
« Louis X V , elle n’y relierait pas 
« long-tems. t Nous ajouterons ici un 
fait comme un témoignage propre à 
diffiper l’opinion de quelques per- 
fonnes qui ont cru que ce roi n’aimait 
pas Voltaire. 

Les Évêques , après une de leurs 
alTemblées , dans laquelle ils avaient 
condamné plulîe'urs des ouvrages de 
Voltaire , allèrent à Verfailles remer- 
cier le Roi , & fuivant l’ufage lui 
recommander la religion contre les 
philofophes ; & le Roi , fuivant l’ufage , 
leur promit d’y veiller. Peu de jours 
après entendant parler du bien que 
Voltaire fait dans Tes terres , il demande 
Il fes penlions lui font payées j & fur 
ce qu’on lui dit que depuis quinze ans 
il n’a rien touché : Je veux, répondit-il, 
que dorénavant on les lui paie exaSe- 
ment. ( 24 ) 

» 
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CHAPITRE XXI. 


Des Efclaves de Saint- Claudel de la 
Veillée du mouchon. D'une colonie 
• (TArtiJles dans le Château de Vol- 
taire. De la jondation de la ville de 
Verfoi, De Ferney. 



ANNÉES 


D E 

1769 — à — 1770. 


On parlera déformais de Voltaire 
comme d’un philofophe occupé à défen- 
dre des malheureux. Nous mettrons au 
nombre de ces malheureux quinze mille 
ferfs des moines de St. Claude , & nous 
dirons ce qu’il fit pour les rendre libres 
& heureux. 

L’Europe fut long-temps couverte de 
lîtes, de fifcaliens, d’aldions , c’eft-à- 
dire , de malheureux plus ou moins abru- 
tis, attachés à la glebej les uns fefant 
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l’office des chevaux de porte , les autres 
gardant des tourrelles fur la frontière , 
d’autres fervant au labourage , accouplés 
deux à deux comme on attele des boeufs. 

Leurs maîtres , à la vérité , n’a voient pas 
le droit de les tuer avec l’épée, ni avec 
la fourche , ni avec la fléché , mais ils 
pouvoient les faire mourir fous la verge , 
ou fous le bâton , ou fous les coups de 
nerfs de bœuf. 

Le fervage que la nature abhorre & Serfsdd 
que la faine politique a toujours profcrit, cuuâe; 
fut aboli en France fous la troifieme race 
de fes rois , & fe conferva fur le Mont- 
Jura , dans le comté de Bourgogne , qui 
ne fut conquis que fous Louis XIV. Les 
habitans de ces montagnes, main- met- 
tables des moines de St. Claude , étaient 
affervis à des redevances pénibles , à des 
ufages ridicules, & dont la plupart étaient 
oppofées aux vues de la nature. Une 
femme pendant les fix premiers mois de 
fon mariage, ne pouvait* coucher hors 
de la maifon paternelle. En violant cet 
ufage , elle perdait tout droit à l’héritage, 
qui par-là était dévolu aux moines, lef- 
quels en outre avaient le droit de s’em- 
parer des biens d’une famille qui man- 
quait d’héritiers direéfs. 
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La Veillée du Mouchon , pratiquée 
dans plufieurs familles du Mont- Jura , 
eft une fuite de ces droits abominables. 

Les peres de famille , pour ne pas courir 
les rifques de laiffer leurs biens aux 
moines, avant de marier leurs enfans, 
s’affurent d’un héritier. Une famille 
a-t-elle un garçon en âge d’être marié ? 

Elle cherche une fille nubile. On met 
enfemble les deux amans après avoir 
pourvu à leur nourriture. Les peres & 
meres fichent dans la cheminée une 
branche de fapin & fe retirent après 
l’avoir allumée. On appelle cela planter 
le mouchon. Les deux amans reliés feuls,, 
travaillent à faire un enfant , & ils ont 
droit de s’amufer à ce Jeu jufqu’à ce que 
le bois réfineux qu’on a fiché dans la 
cheminée , foit confumé & celTe de 
fumer. Si la fille devient grolTe, les 
parens alTurés d’un héritier marient les 
deux amans. Ces effais ne rénlTilTent pas 
toujours, & il arrive qu’un garçon avant, 
fon mariage répété cette épreuve avec., 
différentes filles du canton , tant on 
craint de lailfer fon héritage à des 
hommes inutiles. L’ufage de planter le 
mouchon eft oppofé aux ulages de l’églifei 
mais les bonnes, gens chez qui on le 

plante 
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{ ïlartte , aiment ençore mieux blefler lei 
oix canoniques que d’offen^et le fens 
commun. ,J. : 

Les communautés , du A^nt • Jura 
s’attendaient que- les Bénédi£^ins de 
St. Claude devenus, chanoines , ufe- 
raient avec modération du droit.ahomi- 
nable de main - morte. Ils .trompèrent 
l’attente publique. Ils fe portèrent même 
à des excès qoi,fouleverent : toutes les 
communautés.. Leurs députés vinrent 
fe jetcer aux genoux de yQltairê^.ôç 
implorer fon afliftance contre la tyrannie 
de St. Claude. Le philofophe cfâà ipflruit 
q ue le droit du Saint était une uiurpation, 
préfenta à Louis Xf^.unerefÿiètef d3ins 
laquelle il montra ; que des hommes qu’il 
traitait en pere,,,ne; devaient, pas être 
plus long-temps traités en brutes par 
des chanoines. .... 

. ’ Cette requête, qui était d’une’ èlo- 

3 uence pathétique,, fut.'admife, la 
emande des ferfs ,du. Mont- Jura ren- 
voyée au confeil.des dépêches, & le 
marquis de Monteynard, minière de la 
guerre , nommé rapporteur. Pour fol- 
iiciter leur liberté , Voltàir.é ' envoya 
M. àParis. jamais ambâfîadeur 

ne fut chargé d’vme plus belle miÛiçiH 

S 
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Cicéron lui-ttiême fté monta jamais dans 
la tribtme pouf plaider -une plus" belle 
caufe. Il ne s’agiffait de rien moins que 
de faVoîr fi quinze mille Français labou- 
reurs , ouvriers , artifans, marchands tous 
utiles à l’Etat , feraientdibres comme le 
font tous les fujets du Rùî , ou s’ils reflé- 
taient efclaves de vingt meflieurs en 
âumuflè. 

Cette liberté qui femblait ne point 
foufïrir de difficultés , en éprouva de 
très-grandes. On objefta d’abord que 
lespîaintès & les demandes des habi- 
tans dü mont-Jura , étant purement judi- 
ciairës^, devaient êtré foumifes au Parle- 
ment de' Befariçon. Voltaire répondit 

3 lie le droit d’affranchir comme celui 
e nàturaljfer , était un aéle de fouve- 
raineté de légiflatioo } que le Roi 
feul pouvait l’exercer. 

Ori lui pbjeôa ehfuite que le droit de 
main-morte exjflait- encore dans plu- 
fleurs terres feigrièùriales de la France , 
qu’une ' loi particulière pour les ‘ Serfs 
du Mont-Jura ne' pouvait s’accorder’,' 
& qu’une loi générale donnerait trop 
d’embarras. ^ ' 

V O Itaire ne perd • point courage : il 
follicîte’ cette loi géhCTàle, & le chah- 
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celier Maupeou la promet j mais les- 
Parlemens que ce chancelier avait cafles 
& ceux qu’il avait créés, l’occupaient, 
entièrement. Il avait les premiers à 
liquider & les nouveaux à confolider. 

11 fe borne à renvoyer le cas particulier 
qui avait occahonné les réclamations 
des communautés du Mont -Jura, au 
Parlement de Befançon. Le chapitre 
de St. Claude y fut condamné à la refti- 
tution de tout ce que leurs fatellites 
avaient, enlevé dans la maifon d’une 
jeune femn^e , pendant qu’elle accom- 
pagnait les funérailles de fon pere. . 

L’affranchiflement des mains-morta- 
bles , à, la honte de la France , n’eft 
point encore confommé malgré l’édit 
paternel de Louis XVI, Il le fera fans 
doute avec le temps , & l’on devra à 
Voltaire l’honneur de l’avoir demandé 
& d’en avoir prépare les voies. 

Dans le tems que le philofophe ré cia- coion:^ 
mait la liberté de quinze mille ferte , il 
convertirait en atteliers d’artiftes , fa 
falle de fpeftacle. Les dilîèntions aux- 
quelles Geneve était en proie depuis 
dix ans , y fefaient languir le commerce- 
On s’y fuülla dans les rues en i 77 û. ijFéyq 
Beaucoup d’ouvriers jqui voulaient tra- 
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vailler & vivre , mais qui ne voulaient 
fe battre ni pour les opinions de Jean 
Calvin , ni pour les revêries de Jean-- 
Jacques Roujfeau, déferterent la ville. 
V oltaire en retint un grand nombre , & 
les empêcha d’aller porter leur induftrie 
chez l’étranger. Tous ceux qui voulu- 
rent refter dans fon château , trouvè- 
rent dans fes générofités tous les fecours 

3 u’ils pouvaient defirer. U leur fournit 
es fonds pour l’achat des matières pre- 
mières, & il eut bientôt à fon compte 
un établiffement d’horlogerie. 
u°lme* circonftances que Vol- 

(oi. projpofa la fondation de la ville de 

Verfoi , fur le lac de Geneve. M. le duc 
de ChoifeuL embraffa ce projet avec 
vivacité. La pofition de cette ville était 
auffi avantageufe que riante. Son com- 
merce en orfèvrerie devait néceffaire- 
ment faire tomber celui de Geneve. 
Les ouvriers dont Voltaire avait déjà 
, une petite colonie , devaient en être les 
premiers habitans.'La Cour envoya des 
architeêles, des ingénieurs, des entre- 

{ )reneurs , on eut une petite frégate fur 
e lac pour les befoins de la ville naif- 
fante : on traça des rues au cordeau ; 
mais on n’envoya point d’argent pour 
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bâtir des maifons. Les créanciers s’em- 
parèrent de la frégate. Voltaire, qui la 
racheta pour rendre fervice à fa patrie, 
en fut pour fes débourfés. 

Les intrigues de la Cour de Verfailles 
nuifirent à la fondation de Verfoi. M. le 
duc de Choifeuly qui l’avait propofée 
au Confeil , était alors entièrement 
occupé à fe maintenir contre divers 
partis qui voulaient l’exclure du minif- 
tere ; contre le chancelier Maupeou , à 
qui, dit - on , il était oppofé dans la 
reforme des Parlemensj contre l’abbé 
Terrai^ Contrôleur-général, quf l’accu- 
fait de déprédations, & qui était lui- 
même pire qu’un déprédateur j contre 
M. le duc à' Aiguillon , fon ennemi 
déclaré , & qui , dans le public , paflait 
pour en vouloir à fa place ; contre 
madame du Barry , reconnue maîtrefle 
de Louis XV , & qu’il avait voulu éloi- 
gner de cet emploi , fi fort brigué en 
lecret par les Dames de la Cour, & 
contre lequel elles fe déchaînent toujours 
ouvertement. 

Voltaire , dont les vues n’étaient point 
fécondées pour la ville de Verfoi, retint 
toujours fa colonie d’artiftes : il leur fit 
bâtir , dans Ferney , des maifons corn- 
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imodes & agréables , & ce village qui j 
lorfqu’il en prit pofleffion , n’était habité 
que par une quarantaine de malheureux 
payfans , couverts de galle & d’écrouel- 
les , & abrutis , comme le font tous ceux 
en qui une profonde mifere a détendu 
les mufcles, fe peupla bientôt de labou- 
reurs aifés , & de bons artifans qui firent, 
dans toute l’Europe, une branche de 
commerce tres-confidérable de l’horlo- 
gerie. 

Ferney, fi la nature avait accordé 
à fon fondateur encore quelques années, 
devenait une ville heureufe & opulente. 
L’infcripiion que l’abbé Belloney avait 
déjà préparée pour fa porte principale, 
mérite d’être confervée. 

In volteriopoRm. 

Sumptlhts has propria flruxit Volurina 
Hic effiiiiit opes dam feriptis edocct oritm. 

Mania fi flareni , rôtis dam feripta manetuaty 
f/ris aurna fores l mternum nome» haheres I 
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CHAPITREXXII. 

. . . r •»» ' J ^ • 

De tout ce que fit Voltaire en faveur 
du jeudifie Sirven condamrié à 'mort » 
du laboureur Martin , rompu vif ; du 
fieurifie Monibailli , brûlé vif ; & du 
général Lally , exécuté à la Greve, 

ANNÉES 

D E 

t 

1770 — à — 1774» 


ous dirons encore les erreurs & les 
méprifes des Juges, & le fervice.impOT- 
tant que Voltaire rendit au genre humain, 
en dévoilant ces erreurs & ces niéprifes. 

On a déjà vu que le Parlement de 
Touloufe , égaré par les cris d’une 
canaille fuperrtitieufe , fit expirer , fous 
la barre du bourreau , le vieillard & 
innocent Calas. 

Nous avons encore dit que le Parle- 
ment de Paris -fit. brûler le chevalier 
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Lefevre de la Barre , & toutes les amet 
fenfibles font encore épouvantées, en 
penfant que ce jeune officier, de la plus 
grande efpérance , fut puni , pour des 
étourderies , du même fuplice , dont on 
punit les parricides ^ les incendiaires. 

De Sir* Notre devoir efl: d’ajouter que le 
même faux zele qui alluma les bûchers 
des Calas & de la Barre , diêfa , aux 
Juges du village de Mazamet en Lan- 
guedoc , uneléntence de mort contre 
Sirven , feudifte de C affres. Pour pro- 
noncer ce Jugement terrible , on lui 
fuppofa un crime atroce , un infanti- 
cide , d’avoir noyé fa fille , qui s’était 
jettée dans un puits. 

Sirven fe déroba , lui , fa femme & 
fes enfans, par une fuite précipitée, à 
la fentence de mort. Ce fut au milieu 
de l’hiver le plus rude ; la mere fuccomba 
bientôt fous le poids de fon malheur : 
l’une de fes filles accoucha , dans les 
montagnes des Cevenes , au milieu des 
neiges. Ceux de cette famille qui échap- 
pèrent à la rigueur de la faifon , fe réfu- 
gièrent non loin de chez Voltaire , dont 
le château était comme l’azyle des 
malheureux. Il commença par intéreffer 
à leur fort les Rois de Prufle , de 
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marck, de Pologne, l’Impératrice de 
Ruffie , plufieurs princes d’Allemagne, 
des Ambaffadeurs , des Miniftres , beau- 
coup de Dames d’une naiflance illuftre,, 
au nombre defquelles était madame la 
ducheffe àîAnville, 

Pendant près de dix ans, Voltaire 
follicitaia révifion du procès des Sirven} 
il eut cent obftacles à vaincre. Son cou- 
rage foutint celui de ces infortunés : fes 
générofîtés ne les abandonnèrent jamais; 

& lorfque Louis XV eut fubftitué un^ 
autre Parlement à celui qui avait fait 
brûler Calas , Voltaire obtint que les 
Sirven y feraient renvoyés. L’arrêt 
rendu en leur faveur fut une flétrilTure 
pour les premiers Juges. Ils furent con- 
damnés à tous les frais de la procédure ; 
rarement rend- on juftice fi pleinement. 
Cet arrêt, prononcé àTouloufe, était 
une véritable amende honorable aux 
mânes des Calas. 

Toute la famille de fe fendit 

à Ferney , pour remercier Voltaire : elle 
verfait des larmes de joie , en embraf- 
fant fes genoux. Cette plénitude de juf- 
tice le confola de quelques défagrémens 
qu’il éprouvait alors, à l’occafion de la 
colonie de fes artiftes; & c’eft à ce 
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fujet qu’il nous écrivait : « Mes manu-i- 
»» faélures n’étaient qu’un ouvrage de. 
»* furérogation , mais l’affaire des S irven 
*» était de première néceffité. » 

Les Juges de ce temps-là étaient en 
train de le tromper : malheur à qui tom- 
bait entre leurs mains. Le Bailli d’un 
village , fur les confins du Barois , fur 
les preuves les plus équivoques, con- 
damna au Suplice de la roue , un labou- 
reur nommé Martin , comme coupable 
de vol & d’affaffinat. La Tournelle de 
Paris, d’où reffort ce bailliage, examine 
mal la procédure , met bien jugé à la 
fentence de mort de Martin , & le 
renvoie dans fon village , pour expirer 
fur la roue. Peu de temps après, on 
exécute un malheureux qui , avant de 
mourir , avoue être l’auteur du meurtre 
pour lequel on a rompu Martin, Les 
Juges en furent quittes pour dire qu’ils 
s’étaient trompés , & allèrent peut-être y. 
dit Voltaire ,yè tromper encore. De fem- 
blables méprifesfont des attentats contre 
le genre humain. Mille voix devraient 
les publier : c’eft la caufe commune. 

Voltaire fonna le premier coup de 
toefin fur la mort de ce jujle ; mais il fut 
à peine entendu ;fes écrits n’étant jamais 
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imprimés avec approbation, ne péné-^ ' 
traient à Paris que difficilement , ne 
circulaient en France qu’avec lenteur , 

& c’était un malheur. Il eft très-vraifem- 
blable que s’ils eulTent été plus répandus, 
û on eût lu , dans le temps , ce qu’il 
écrivit fur la mort de Martin , de cet 
honnête laboureur, il eût éveillé la 
juftice endormie , & eût peut - être 
arrêté la barre fous laquelle les Juges 
d’Arras firent expirer Montbailli , ce 
bon , mais obfcur citoyen de St, Oiper, 
dont l’occupation était celle d’une ame 
douce & honnête, la culture des fleurs, 

La mere de cet homme infortuné , d* 
fujeiteà boire de l’eau-de-vie, fut étouffée baim!' 
d’un coup de fang. Son fils & fa bru 
furent accufés , par les cris d’une popu- 
lace tumultueufe , de l’avoir étranglée. 

Il n’y avait ni preuves , ni même d’in- 
dices ; il y avait même des préfomptions 
contraires à ce crime j car , par la 
mort de la mere , le fils perdait un petit 
emploi qui les fefait tous fubfifter. 

Les juges de St. Orner n’ayant point 
de preuves contr’eux, mais cédant aujt 
clameurs du peuple , condamnèrent les 
deux jeunes époux à garder la prifon 
pendant un an ; cela s appelle un plu* 
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amplement informé. Ce jugement était 
bien févere, puifqu’ils n’avaient con- 
tr’eux que la voix de la populace , c’eftr 
à-dire , le cri d’une brute. 

Le Confeil fouverain d’Arras , devant 
lequel fut porté le jugement des Mont- 
bailli f par ce qu’on nomme un appel à 
minima , vit deux coupables , là où le 
bailliage de St. Orner avait entrevu 
deux inno cens. Il fit rompre le mari , 
qui protefta de fon innocence jufqu’au 
dernier foupir. Sa femme fut auffi con- 
damnée à mort ’j mais pour la traîner au 
fuplice, on attendit qu’elle fut accou- 
chée. 

Voltaire fut inftruit à temps : diffé- 
rentes perfonnes , bien convaincues que 
le Confeil d’Arras 'avait immolé un inno- 
cent, lui firent parvenir des renfei- 
gnemens. Il fe procura la procédure , 
examina les faits & les circonffances , 
pefa les voix des témoins , & jugea que 
Montbailli était un homme mort injus- 
tement. Il en écrivit à M. de Maupeou ^ 
& obtint de ce Chancelier , que le 
procès des Montbailli ferait revu & 
refait. 

Mdprife Dans le tems que les nouveaux Juges 

4Arr«. étaient occupés de l’examen de ce 
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pïocès, Voltaire plaidait la caufe des 
Montbailli devant le public , qu’il eft 
toujours important d’éclairer i la 
méprife (T Arras eft un des meilleurs 
faSums que nous ayons pour des matières 
criminelles. La veuve Montbailli^ qui 
s’attendait à mourir, fut déclarée inno- 
cente , & la mémoire de fon mari réta- 
blie. Il n’y eut , fuivant l’ufage , aucune 
punition contre les Juges qui l’avaient 
fait rouer. O le bon ! ô le beau métier l 
s’écriait à ce fujet M. Guillaume , que 
celui d’un homme qui peut impunément, 
avec le glaive de la loi , en auaffiner un 
autre , & qui enfuite , avec le même 
elaive , peut vous aflafliner vous-même, 
h vous lui reprochez fon injuftice ou fa 
méprife. 

Après avoir opéré le rétabliffement De m. 
de l’honneur d’un citoyen obfcur, après 
avoir fauvé la vie d’une veuve deftinée 
i la potence , Voltaire combattit enfuite 
pour un Lieiitenant-général,‘ pour cet 
infortuné comte de Lally , que le Par- 
lement de Paris avait fait mourir de la 
•main du bourreau ,, & conduire à la < 
Greve avec un bâillon à la bouche , 
■genre de fùpplice que là loLn’a point 
•établi, & que fes Juges, Amples exé-, 
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cuteurs d’une loi promulguée , ne pou- 
vaient ordonner j & qu’en l’ordonnant 
ils fe rendirent coupables envers la nation 
qui ne connaît que le Roi pour fon feul 
& unique légiflateur. 

M. le comte de Lally , n’étant encore 
que (impie officier , fe diftingua par fa 
bravoure à la journée de Fontenoi ÿ & 
Louis XV ç[m le vit manœuvrer, le fit 
brigadier fur le champ de bataille. 

L’année fuivante (1746), Lally 
donna un plan de delcente en Angle- 
terre j & fi le Prince Edouard n’eût point 
été battu à Culoden , on devait lui 
confier , fous le commandement de 
M. le duc de Richelieu , une partie de 
l’armée de débarquement. 

Dans la guerre de 1 7 5 5 , on l’envoya 
aux Indes, pour y rétablir les affaires 
des Français, qui femblaient défefpé- 
rées. On ne le nomma général que parce 
qu’on le connaiffait pour un homme 
brave , aftif & intelligent. Ses premières 
expéditions furent fi fupérieures à tout 
ce qu’on avait fait jufqu’alors , que 
Louis XV lui fit paffer un plein- pou* 
.voir. , 

La valeur du comte de Lally ne fut 
point feçpndée. Le Miniftere Français 
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Fabandonna long - temps aux feules 
i-eflburces de fon propre génie. Les 
membres marchands du Confeil- Souve- 
rain de Pondichéry, occupés de leur 
propre fortune , le contrariaient fouvent 
dans fes opérations. Pour un Momm<y~ 
rend & un Crillon , qui fervaient fous 
lui, il avait dans fon armée cent officiers 
ineptes & indifciplinés. On doit mettre 
au nombre des malheurs de Lally , la 
perte de ce brave ^EJlaing, rigide 
obfervateur de la difcipline*^ & qui 
depuis a été le vainqueur de la Grenade 
& de l’amiral Biron y joignant toujours 
l’intelligence & le fang-froid d’un grand 
général à l’intrépide audace d’un gre- 
nadier Français. Il fut fait pfifonnier ad 
fiege de Madras , & la fortune ne tarda 
pas à tourner. Les Anglais battus juf» 
qu’alors par Lai/j ayant reçus des 
troupes & de l’argent , reprirent le 
deffus ; & les deux dernieres années des 
Français dans l’Inde, ne furent qu’un 
énehaînement de calamités. 

Le Parlement dç" Paris , chargé de 
jauger M. 'de Lai /^ , qui demandait lui- 
même à' être jugé , mais qüi aurait 
voulii l’être par fé'fe Pairs , par une^ 
Oi^mbre martiale j le Parlement, dis-je , 
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le rendit refponfable de tous nos mal- 
heurs , fur-tout de la perte de Pondi- 
chéry , & lui fit couper la tête. 

Voltaire qui l’avait beaucoup connu , 
ne pouvait fe petfuader qu’un officier- 
général, plein d’honneur, dont aucune 
atHon n’avait fait foupçonner la probité, 
qui haïliàit les Anglais , leur eût vendu 
Pondichéry , ainfi que le peuple animé 
par fes ennemis l’en accufait ^ qu’il fût 
un traître , ainfi que M. Pafquier, fon 
rapporteur, l’avait fait entendre à fes 
Juges , ni qu’il eût trahi les intérêts du 
Roi, ainfi que le portait fon arrêt de 
mort. 

Ce fut dans le filence & la retraite 
que Voltaire pendant près de fix ans, 
examina la conduite de M. de Lally ^ 
fes mémoires , les mémoires de fes accu- 
fateurs , & une partie des pièces , fur 
lefquelles étaient appuyées les preuves 
des crimes dont on le chargeait. Il ne 
« vit que des fautes , la plupart inévita- 
bles , mais aucun crime qui pût mériter^ 
la mort d’un général, r- 

Deuxchoffis fefaient préjuger VoI< 
taire en faveur de Lalfy : la première , 
l’efpece de témoins appellés contre lui, 
témoins tous fes ennemis déclarés , tow, 

attachés 
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Attachés à fa partie adverfe , prefque tous 
fans nulle confidération , & la plupart 
fans nom & fans aveu. 

La fécondé , eft le mémoire dont le 
Procureur - général du Parlement de 
Paris fe fervit pour dénoncer M. de 
Lally , m^émoirè qui était l’ouvrage d’un 
moine indigne de toute créance , d’un 
véritable fcélérat. Quel autre nom don- 
ner au jéfuite Lavaur , envoyé chez les 
Infidèles pour exercer le miniftere des 
Apôtres, & qui parmi les Chrétiens ne 
joua que le rôle d’un intrigant \ qui , de 
retour en France , follicitait une petite 
penfion de fix cents francs pour aller, 
difait-il , vivre & mourir dans le fond 
du Périgord, & auquel, après fa mort, 
arrivée dans ce même temps , on trouva 
plus d’un million en argent , en billets & 
en diamans ? Ce tréfor dépofait contre 
la probité & la religion de ce moine : 
ce fut dans la même calfette où était 
ce tréfor, que fut trouvé le mémoire 
contre Lally, Cela feul devait le faire 
rejetter, 

. Ce qui fur-tout aux yeux du Parle- 
ment devait ôter toute confiance eil cetj 
écrit , c’eft que fon auteur , le pere 
Lavaur , était d’une fqciété que le Pay- , 
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lement anéantiflTaît alors comipe coa-i’ 
pable d’enfeigner , parmi vingt maximes 
dangereufes à l’Etat , celle qu’un théo- 
logien , fuivant la doftrine du proba- 
biüfme , peut en confcience foutenir le 
pour & le contre, 

Fr«g. Voltaire , dans l’hiftàire de cette 
malheureufe guerre de l’Inde , expofa 
les faits avec une impartialité rare dans 
un hiftorien , ne déguifant ni le carac- 
tère de M. de Lally ^ ni les torts, ni 
les ennemis qu’il pouvait s’être faits par 
la violence de ce caraéfere. Il ne dit pas 
en faveur de Lally tout ce qu’il penfait, 
ni tout ce qu’il aurait dit, s’il avait lii 
le rappon de M. Pafquier^ rapport que 
nous avons en ce moment fous les 
yeux i mais le peu qu’il dit , prépara le 
public , dont les efprits étaient alors 
calmes , à le trouver mal jugé : & lorf- 
qu’il eut répandu quelques lumières dans 
ce public , fi facile à prévenir , & quel- 
quefois fi difficile à détromper , il laiffir 
à'M. le comte de Lally Tolendal ^ le 
foin d’obtenir de nouveaux Juges pour 
fon pere; & de faire éclater fon inno- 
cence dans toute l’Europe. (25) 

Lés magiftrats étaient peu contens 
que V oltaire citât au tribunal du public 
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ia plupart de leurs arrêts de mort. De 
quoi , difaientdls fouvent , fe mêle-t-il f 
& tout ce qui tient au Parlement était 
l’écho de ce reproche. 

Répondons pour lui : il fe mêlait de 
ce dont tout citoyen eft en droit de 
fe mêler , quand on a fait mourir injuf- 
tement un de fes femblables. Quel 
homme , en effet , ne doit pas craindre 
pour fa vie , lorfque ceux qui font 
chargés de la défendre, ont attenté k 
celle de fon voifin. Quel citoyen, quel 
homme de bien peut fe natter de 
mourir dans fon Ih , quand il a vu rom; 
pre'furun échafaud le vertueux Calas 
à Touloufe & toute fa famille prof- 
crite; quand il a vu Sirven, condamné 
à mort injuftement , déferrer fes foyers, 
errer en terre étrangère , vivre d’au- 
mônes , & raffafié d’opprobres ; quand 
il a vu, expirer dans les flammes l’inno- 
cent Montbailli , & fa femme fur le 
point d’être étranglée des mains du 
oourreau ; quand il a vu périr fous la 
barre l’innocent Martin , & toute la 
famille de ce laboureur fugitive & 
perdue pour la France ? Quoi ! l’incendie 
eft dans mon quartier, & pour crier au, 
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feu il faudra que j’attende que led 
flammes enveloppent ma maifon ? ’ 

' Pour le bonheur des hommes, Vol- 
taire exerçait un miniftere public : on 
doit lui en rendre grâce, puifqu’il réuffit 
à rendre l’honneur à des infortunés maV 
jugés. Son miniftere était d’autant plus 
honorable qu’il ne l’avait point acheté , 
qu’en le rempliflant il n’avait ni épices 
à recevoir, ni penfion à efpérer; & 
peut-être ferait-il à defirer que dans le 
reflbrt de chaque Juftice , il y eût un 
philofophe aufli éclairé , aufli coura- 
geux que lui pour nîontrer au public 
les fautes des Juges. Plus on les furveil- 
lerait , plus on les rendrait attentifs. 

' La mort d’un innocent , égorgé par 
ceux qui ont en main le glaive de la 
loi , eft un crime de lefe-fociété j & 
ce crime , foit qu’il foit commis par 
légéreté , foit qu’il foit comaiis par 
prévention , ou par .furprife , ou par 
ignorance , ou même par vengeance ÿ 
n’eft jamais fuivi d’aucune peine. En 
donnant la mort injuftement , un Magif- 
trat n’a rien à craindre pour fa vie. Il 
conferve fon honneur en déshonorant 
toute une famille yertueufe. La préforoj> 
tion doit, à la vérité, toujours être pour 
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les Juges , & ils feraient malheureux, 
fl à chaque garnement dont ils purgent 
la fociété , on leur intentait un procès 
par devant le public. On en ferait pour- 
tant en droit, s’ils ne motivaient pas. les 
arrêts. 

Il eft fur-tout affreux de penfer que 
la vie d’un citoyen dépend prefque tou- 
jours de l’opinion & de la volonté d’un 
feul homme , du feul rapporteur , qui 
interroge toujours en fecret. 

En Angleterre, un homme défend 
fa vie en préfence de tout le peuple : 
chaque nation a fes loix. Voltaire pen- 
fait qu’en matière criminelle celles de 
la France n’étaient pas les meilleures: 
tout ce qu’il a écrit là-deffus, fait defirer * 
à chaque citoyen un nouveau code 
criminel. 
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CHAPITRE XXIII. 

. t 

De M, le comte de Morangiés. Bienfait 
fance , écrits , travaux de Voltaire 
à Ferney. Honneurs qu il reçoit de 
deux célébrés Légifiateurs. 

' ')A N N É E S 

D E 

Ï774—Û— 177J. 


IVÎr* Je comte de Morangiés fut 
encore un de ces hommes infortunés 
pour qui Voltaire éleva la voix. Cet 
officier-général s’était embarraffé dans 
les filets d’une agrégation d’efcrocs : on 
l’avait ajourné & décrété de prife de 
corps. 11 était prifonnier à la Concier- 
gerie par fentence du Bailliage du 
Palais , petite jurifdiéfion affez peu 
connue & préfidée par un nommé 
M. Pigeon* Il était tenu de garder la 
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prifon jufqu’à ce qu’il eût payé cent 
mille écus qu’il ne devait pas j mais il 
avait plu à M. le préfident Pigeon 
-efcorté de fes afleffeurs, de le juger 
ainli. 

Ce Seigneur avait de grands biens, 
en bois & en terres : il avait auffi des 
dettes & un befbin preflant d’argent. 
Des ufuriers lui promirent d’en trou- 
ver, & fous prétexte d’accélérer la 
négociation , ils arrachèrent à fa faci- 
lité pour trois cents mille francs de 
. billets. Lorfqu’ils eurent ces billets , ils 
aflurerent effrontément lui en avoir 
compté la valeur. Pour en convaincre 
le public , ils ourdirent une fable très- 
groffiere : ils dirent qu’une femme', 
nommée V eron , âgée de quatre-vingt 
& fix ans j logée à un quatrième étager, 
dans une efjîece de galetas , avait fourni 
les c-€nt mdle écus que le Sr. Jon- 
qu'ieres , fon petit - fils , avait porté k 
• pied J eft treize Voyages cette fomme 
en argent', chez M. le comte de 
-Mè^t-eihgtés' J, lequel- demeurait à une 
lieue de madame V^eroR la prêteufe. • 

Voltaire entendit parler dans fa 
retraite de cet étrange procès. II lut 
des mémoires des deux parties. La loi 

T 4 
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du commerce était contre Taccufe ; 
lorfqu’on a délivré des billets , on eft 
fenfé en avoir reçu la valeur j mais la 

• foule de contradiélions de la part 
,des bailleurs de fonds ne laifla aucun 
.doute dans l’efprit du philofophe que 
.le prêt des cent mille écus ne fût 
.une fable. 

ProWM. Tandis que maître Linguet inftruifait 
* Juges , toujours en défiances fur les 

déclamations d’un avocat , payé pour 

• défendre les intérêts d’un client qui a 
fouvent tort, Voltaire par divers écrits 
éclairait le public , fortement prévenu 

E ar les cris d’une bande d’ufuriers. 

orfque ce public fut défabufé , le 
Parlement ne craignit pas de, déclarer 
efcroc le nommé Conquières ,• & j’ai 
, vu M. de Morangiés très - perfuadé 
•que fans Voltaire il courait le danger 
de fuccomber , de perdre fa fortune & 
l’honneur. 

c II eft des hommes , dit la Roehe^ 
foucault y qui n’oferaient paraître en- 
nemis de la vertu : lorfqu’ils veulent 
la perfécuter , ils difent qu’elle eft 
faufle. C’eft ce que fefaient les ennemis 
de Voltaire i ils attribuaient à la va- 
,nité tout le bien qu’il fefait. Il n airae^^ 
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difaient-ils,qu’à faire des chofes d’éclatj 
fa paflion dominante eft de faire parler^ 
de lui, & fon grand talent de bien^ 
choiGr les circonftances. , 

Les hommes charitables qui le ju- 
geaient fi rigoureufement , ne favaient 
pas ou affeftaient de ne pas favoir , que 
tout infortuné avait droit à fes généro- 
fités i qu’il aimait à être le foutien des 
malheureux , dans quelque clafie qu’ils 
fuffent placés j que dans l’obfcurité de 
fa retraite il fefait journellement de 
bonnes œuvres. 

Un fait peu connu, & qui mérite 
de l’être beaucoup, c’efi; ce, qu’il fit* 

} )our fauver de la rapacité des Jéfuites 
e patrimoine de fix gentilshommes tous 
au fervice du Roi , & dont plufieurs 
étaient mineurs. C’étaient Deprés 
V de Crajji. La dureté des tems & les dé- 
penfes qu’en tems de guerre exige le 
fervice militaire, les avaient forcés à 
des emprunts & à l’aliénation de leur 
patrimoine. Ils devaient à plufieurs ^ 
Génevois & aux Jéfuites. Le R. Pere 
leur Refteur , & au nom de fa 
Compagnie de Jefus , furprit au Con- 
feil la permiffion de rembourfer tous 

lés autres créanciers. Cela le mettait 

% \ 
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en leur lieu & place , lui donnait droit 
d’envahir tout le bien des fix meffieurs 
de Crajfi , & de les réduire à la men- 
dicité. 

' Le Pere Feÿe était au moment de 
confommer cette fainte œuvre ; mais 
Voltaire ne lui en laifla pas le plaifir. 
A peine eft-il inftruit des pieuîes in- 
tentions du Pere Fe[fe, qu’il envoie 
configner au Greffe du bailliage de 
Gex , la fomme entière due aux créan- 
ciers de M“ de CraJJi. 

Ce tour joué aux Jéfuites , & en par- 
ticulier au Pere Fejfe , était une des 
aftions qui réjouiffait le plus le cœur 
du philolbphe. C’était fix agneaux qu’il 
avait arrachés à la gueule du loup. Il 
eut encore la confolation de voir que 
tout profpéra dans leur famille, & 
qu’à la deftruftion des Jéfuites , ik 
furent en état -d’acheter leurs biens : 
& de faire une maifon de leur Col- 
lege. ' 

Racontons encore , pour édifier les 
ennemis du philofophe , un fait géné- 
ralement ignoré & qu’on n’auroit peut- 
être jamais fu , fi les bonnes gens qui 
furent l’objet de fa bienfaifance , n’a- 
yaieiit trahi fon fecret. - - 
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Un laboureur qui n’était pas fon vaf* 
fal, perdit au Parlement de Befançoii 
un procès qui le ruinait entièrement. 
Dans fon défefpoir , il vint avec fa 
femme implorer les fecours de Voltaire 
qui, dans toute la France, jouilTait de 
la réputation d’un philofophe bien- 
faifant. Les fecours qu’il demandait, 
étaient pour appeller de l’arrêt. 

Au récit du malheur de ces bonnes 
gens , V oltaire verfe des larmes , prend 
leurs papiers , les confie à M. Chnflin , 
fon bailli, lequel , après un examen 
réfléchi fut d’avis que c’était une bonne 
caufe que ces malheureux avaient per- 
due, K que les nullités de la procédure 
donnaient voie à un appel. 

A ce rapport V oltaire entre dans fon 
cabinet & en revient , portant dans le 
pan de fa robe-de-chambre trois facs 
^ mille francs chacun. « Voilà , dit- il , 
M à cet infortuné laboureur, pour ré- 
»» parer les torts de la juftice. Un nou- 
» veau procès ferait un nouveau tour- 
ï» ment pour vous. Si vous faites fa- 
»» gement vous ne plaiderez plus, & 
fi vous voulez vous établir fur mes 
n terres , je m’occuperai de votre 
4» fort. H - 
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La bienfaifance du philofophe eri 
avait fait comme l’ange tutélaire du 
pays j aufli la vénération pour lui était- 
elle générale. Quelque part qu’il diri- 
geât fes promenades , il fe trouvait 
auffi-tôt environné & iuivi d’une foule 
de bonnes gens, le comblant de bé- 
nédiétions. 

Aoec- On vit quelquefois des laboureurs , 
au retour de leurs travaux , à genoux 
devant fon maufolée , embraflant ce 
maufolée comme on embralTe un autel, 

& l’invoquant lui , comme on invoque 
un Saint. Dans les tems antiques , où 
l’on divinifa les Hercule & les Théfée , 
l’excès de leur reconnoiffance en eût 
fait un dieu. 

« S’il parvient à nous rendre libres , 

M difaient les habitans du Mont- Jura , 

» nous ôterons St. Claude de fa niche , 

»> & nous le mettrons à fa' place. » 

Il n’y, a en effet de véritable patfoh: ’ ■* 

que celui qui fait du hi&n.' Qji on difc 
^ , a ces honnêtes gens que je les remercie , 
mais que rien ne prejje , répondit Vol- 
taire quand il fut leurs bons defirs. 

Ses travaux étaient nobles & grands : 
il bâtiffait une ville , établilïait des ma- 
nufaélures , s’occupait de défrichement 
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d’agriculture. Point de pauvres fur 
fes terres. La joie & l’abondance y 
I étaient par-tout répandues. Il fefait 

j à fes vaffaux tout le bien qu’un Sei- 

gneur peut leur faire , & que très- 
peu de Seigneurs font. 

\ Tant d’occupations qui femblaient 
demander un homme tout entier , ne 
l’empêchaient pas d’amufer & d’inf- 
truire fes contemporains par des ou- 
vrages , les uns de philofophie & les 
autres de pure littérature. 

Ce fut pendant ces années de travaux Wret» 
multipliés & de véritable gloire , qu’il 
donna V Examen important. — l-a No- 
tice des anciens Evangiles , — Les 

O 

Adorateurs. — Lettres de Memmius. — 
Homélies fur C Athéifme. — Requête 
aux Magijlrats. — Les Loix de Minos , 
tragédie , &c. 

i Cette tragédie dont le but eft moral 

&*philofophique , fut fui vie d’une foule 
‘de petits poèmes très-agréables, tels 
que la Bégueule, — Les Cabales. — • 

Les Syjîêmes. — La Tactique, -r- Les 
Finances. — HE pitre à Horace. — 
Jeannet & Nicodeme. — Les Filles de 
) Minée , & de plu fleurs autrçs , où le 

bon goût & la gaiété font unis à la 
raifon , à la morale , à la philofophie. 
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Dans la Cour de Louis ATf^, où ert 
1 7 1 3 & 1 7 1 4 » tout était parti , cabale , 
intrigue , on prenait peu d’intérêt à 
tout le bien que fefait Voltaire , aux 
lumières qu’il répandait. OnjouiflTait, 
fi nous ofons parler ainfi , du foleil 
fans en connaître tout le prix ; & fi 
dans quelques momens de défœuvre- 
menton en parlait, c’était pour dire qu’il 
avait des taches. Les honneurs & la 
juftice que lui rendaient les Souverains 
du Nord , le dédommageaient de cette 
; efpece d’indifférence où l’on était à 
fon égard à la Cour de Verfailles. 

Hon- Catherine II y cette femme légi/la- 
i trice , qui femble avoir mis le Iceaa 
la perfeftion au grand ouvrage du 
Cïtheri- Czar, Pierre /, avant de monter fur 
le trône, & dans une profonde retraite 
s’était long-tems nourrie de l’efprit qui 
régné dans les ouvrages de Voltaire. 
Dès qu’elle fut maîtreffe , elle réalifa 
pour le bonheur des Ruffes , la plimart 
des vues du philofophe Français. C’eft 
cette même Souveraine qui lui écrivit 
de fa main , malheur aux perfécuteurs» 
Ces trois mots font une leçon à tous 
les Rois , comme à tous les Etats de 
l’Europe. 

• * . ■ I 

4 •* 
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Le prince Kojllowski , accompagné 
de M. P resbafenski, officier des gardes 
de Catherine // , eut ordre de fe rendre 
à Ferney : ils préfenterent , au nom 
de cette Souveraine , les lettres qu’elle 
écrivait au philofophe , VinJiruSion 
qui contenait l’efprit Aiivant lequel 
vingt Jurifconfultes travaillaient au 
code de loix qu’elle donnait à dix 
peuples difFérens qui font fous fa domina- 
tion, & une boîte d’ivoire quelle avait 
travaillée de fes mains. Des fourrures 
précieufes , fon portrait & vingt gros 
diamans accompagnaient cet hom- 
mage , que le puiflant génie de cette 
Souveraine des Rulfes rendait publique- 
ment au génie du philofophe Français. 

Plus l’efprit d’un Prince eft éclairé , pluç 
la trempe de fon ame eft forte , plus il 
fent ce que vaut un homme auffi rare & 
aulfi extraordinaire que l’était Voltaire. 

' Les hommages que de fon côté Fré- , 
deric II lui rendait , étaient d’un autre 
genre , mais n’en étaient pas moins 
flatteurs. On fait que ce Roi héros , 
philofophe , poète , hiftorien , légifla- 
teur , s’honorait de fon fuffrage , qu’il 
était en commerce de lettres avec lui 
depuis quarante ans. Il fit travailler 
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dans fes belles manufaftures de por- 
celaine , la ftatue du philofophe. Au 
bas de cette ftatue , avant de la lui 
envoyer , il écrivit de fa propre main , 
Viro immortali , à l’homme immortel. 
Et le philofophe répondit au Souverain , 
Sire , vous me donnei^ une terre dans vos 
domaines. Ce qu’il dit à des voyageurs 
qui étaient à Ferney & qui admiraient 
cette ftatue , n’eft ni moins délicat ni 
moins agréable. 11 interrompit ces 
voyageurs au moment où obfervant 
l’infcription , le Viro immortali^ ils 
allaient lui prodiguer des éloges : Et 
cefl Là , leur dit-il , la Jignature de celui 
qui me renvoie. 

Voltaire était tout-à-la-fois un fujet 
d’admiration & d’étonnement : fes- 
écrits qu’on trouvait par-tout , fem- 
blaient avoir feuls fixé dans toute l’Eu- 
rope l’univerfalité de la langue Fran- 
çaife. Tous les artiftes, fculpteurs , mé- 
dailliftes , graveurs , peintres , defîina- 
teurs s’étaient emparé de lui ; & c’eft 
fous toutes les formes & toutes les atti- 
tudes qu’on variait fon portrait ,• nul 
homme au monde n’a joui d’un hon- 
neur auffi confiant & aufli univerfel. • 
Cependant en ce tems-là il y avait 

en 
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(Qfi France un nontûïé ■ Clément 
iê tuait d’écrire au public pour prou* ; 
ver que Voltaire né favait pas fa gram-'\ 
maire; un nommé Rabotiery qui,' après; 
avoir commenté. Spinofa^ .l’accufail: 
d’impiété ; un nommé la 
qui, pour lui donner des leçpns.-.de 
poème épique', refefait: la< Henriade 
un abbé d’£y?r^tf , fils ' d’un payfan de - 
Picardie , qui, lui reprochait d’avoir lé.; 
cœur & l’ame d’un avare ; un perçlr 
; Cordelier de la Grand-Manche, 

3 ui )iDapcufait d’aimer le beau fexe^ôc> 
’être~ amoureux àt\Cntherine //; 
^.ïzh\)ède, Mabliy qui lui reproçhaitrî 
fort éloquemment d’être, un hiftpdèn..; 
qui ne voyait pas plus lo\n que Jqn npj^-^^ 
Un M, Duval cP Epremenil y qui, de- 
vant le Parlement de Rouen , l’accu- 
fait de nétre pas un homme de bien, 
ixê) 

Enfin,. parmi plufieurs». autres accu- 
fateurs , critiqu.es , cenfeurs , calom- 
niateurs , dénonciateurs , dont l’énu- 
mération ferait un peu longue & très- 
ennuyeufe , il y avait un Fréron qui, 
avec la permimon du Gouvernement , 
lui difait des injures trois fois par mois. 
Ce Fréron avait tout au moins de la. 
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bonne foi : Si je rùen difais pas du nu}t ^ 
avouait-il franchement, on ne lirait pasi 
mes feuilles. Ah ! mon cher lec-' 
tüuf j la franchife d’un homme- qui 
avoue qu’il ment pour vivre, a bien- 
fon prix. 

-Les deux perfonnes qui ont écrit le- 
plu& abfurdement & le plus inconfidé- ; 
rement contre Voltàire , font lin petit 
abbé Sabatier de Cajîres. , & snudame 
de Genlis. {ly f 

Il eft tems de voir le jeune Louis T , . 

en prenant les rênes du royaume jjséton^ 
ncr, confoler les 'Français par fa fa-j 
gefle, & Voltaire du fond de fa re- 
traite , applaudilTant aux merv^ilfos du 
nouveau régné. - • ■ : > 

T •' • ' . . ^ .k. ‘ \ 
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V CHAPITRE XXIV. 


Rétabli£ement de tordre en France^ 
Voltaire célébré Louis XVI & fes 
Minijires. Diferace de M. Turgot. 
Hommes de Lettres molejlis. 



ANNÉES 


DE’ 

1775 — à — 1775 . 

J_j O U i s XVI ^ qui n’avait que vingt 
ans & nulle expérience , fut étonné & 
peut-être effrayé de fe voir Roi. L’art 
de gouverner lui femblait entièrement 
inconnu : on fait que Louis XV, fon 
grand-pere, l’avait tenu dans une pro- 
fonde ignorance des 'affaires d’Etat. 
Cependant le premier pas du jeune 
Roi , en montant fur le trône , fut un 
pas vers la fageffe.. Il appelle auprès 
de lui le comte de Maurepas, qui avait 
vieilli dans l’éloignement de la Cour^ 
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C’était un Miniflre éprouvé par uni? 
longue difgrace. La France qui trem- 
blait dans l’incertitude d’un nouveau 
régne , en apprenant le rappel de cet 
ancien Miniftre , fe livre à l’efpérance 
d’un gouvernement heureux, & ne fe 
trompe pas. 

Le défordre qui s’était glilTé dans 
toutes les parties de l’adminiftration , 
.dilparaît'.bientôt. On envoie madame 
du Barri dans un couvent. Les finances 
font ôtées à l’abbé Terray , qui s’éloi- 
gne de Paris , chargé de la haine pu- 
blique. Le chancelier Maupeou efl: exilé 
& bientôt oublié. Le Miniftere de la 
guerre qu’avait, monûeur le duc ^Ai- 
guillon , efi: donné au maréchal de 
Muy, &<les aiffairea étrangères à moii- 
fieur de trgennes , . homme de bien 
& d’une intelligeneé' rare pour les né- 
gociations. La marine, dont le dépar- 
tement efi confié à M. de . Sartine , 
devient en peu. de- tems, redoutable 
aux Anglais. M. Turgot avait 
fait, en Limoufin, tout le bien qu’un 
Intendant peut faire dans une Province, 
ell fait Contrôleur-général,' & M. de 
Malesherbes , qui a pour lui le fuffrage 
(des honnêtes gens inftruits , remplace , 
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dans le . Miniftere de Paris , le vieux 
duc de la V nlliere , depuis long-tems 
odieux & méprifé. 

L’ancien Parlement fut rappelle : les 
hommes de lettres n’avaient point à fe 
plaindre du Parlement Maupeou , dont 
on compofa le grand Confeil. Sous ce 
nouveau Parlement » qui fut le fujet 
de cent palquinades & d’un déluge 
de fatyres , aucun d’eux ne fut ni in- 
quiété , ni dénoncé fous prétexte d’im- 
piété. Pendant l’efpace de quatre ans 
qu’il fiégea , on n'entendit point re- 
tentir le parquet de ces déclamations 
violentes , ou quelquefois , s’il en faut 
.croire la malignité , un Magidrat , fans 
être bien perfuadé de ce qu’il dit, fe 
fait un jeu de crier que la philofophie 
fape le trône : elle qui prêche l’obéif- 
fance aux peuples , qui leur en donne 
l’exemple , & qui , en les éclairant , 
met le trône & le Monarque à couvert 
des attentats de la fuperftition. 

Ce n’eft pas que les membres du 
Parlement Maupeou fuffent très-inf- 
truits ; mais ils entendaient leurs in- 
térêts , & ne voulaient p>oint aliéner 
les hommes de lettres , dont l’opinion 

- V 3 
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à la longue , forme l’opinion publî* 
que. 

La femme d’un des nouveaux Ma- 
giftrats eut la faibleffe de recevoir cent 
louis d’or d’un plaideur , pour lui ob- 
tenir une audience de fon mari , que 
celui-ci accorda de très-mauvaife grâce. 
Cela occalionna , entre le Juge & le 
plaideur, un procès qui , par fon éclat , 
prépara le rappel de l’ancien Parle- 
ment. 

On s’attendait que les membres de 
ce Parlement , éprouvés par un long 
exil , auraient mis à profit ce tems de 
difgrace & d’oifiveté , & qu’inftruits 
par la réflexion & de- bonnes leftures, 
à leur retour , ils feraient des hommes 
nouveaux. Au grand contentement de 
tout Paris , ils vinrent reprendre leurs 
fonftions; mais au grand étonnement 
de tous ceux qui s’intéreflTent aux pro- 
grès des lumières , ils rapportèrent tous 
leurs préjugés contre les hommes de 
lettres. 

■ Deux philofophes étaient alors dans 
le Miniftere : M""*. de MaUsherbes & 
Turgot^ Dans le peu de loifirs que leur 
laiikit le foin qu’ils devaient à la chofe 
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publique , ils fe plâifaient à s’entretenir 
avec leurs femblables. M. entrait 

dans la plupart des vues des écono- 
miftes, tous occupés de l’amélioration 
du commerce & de l’agriculture , ainfî 
que des moyens de remédier aux vices 
qui, fous la fin du régné précédent, 
s’étaient introduits dans l’adminifiration 
des finances. 

, La liberté du commerce des bleds 
fut une des premières opérations de 
M. Turgot , & le prix du pain bailTa 
prefqu’auflitôt. Les droits d’entrées , 
fur les denrées de première néceflité, 
furent beaucoup modérés , & le Roi 
n’y perdit rien , parce que la confom- 
mation des comeftibles devint plus 
abondante. La caijfe de Poijfy , que 
mille cris difaient ufuraire & onéreufe 
au peuple , fut fupprimée , & le prix 
de la viande diminua d’un fol par 
livre. Les laboureurs & les gens 
de la campagne ne furent plus tenus 
à l’oüverture & à la confeftion des 
grandes routés. Les corvées devaient 
être mifes , par une impofition , à 
la charge de toutes les claffes des 
^ citc^ens. 

Cette réforme ^ qui feule méritait une 
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ftatue à M. Turgot,\\x\ fit de nombreux 
ennemis dans la nobleffe , dans la 
magiftrature & dans le clergé. Les 
jurandes & les corporations qui mettent 
des entraves à l’induilrie , & qui , 
tout-à-la-fois , font & la ruine des mal- 
heureux qui veulent s’y fouftraire , & 
une fource intariffable de procès , furent 
abolies. 

Une fource encore plus abondante 
de procès , font les droits de féodalité, 
M. Turgot avait le projet de commuer 
ces droits. Il voulait auffi rendre le 
fel libre & marchand. Alors plus de 
contrebande , & par année , quarante 
mille malheureux de moins qui font 
cette contrebande. Il voulait aufli réfor- 
mer la maifon domeftique du Roi , opé- 
ration fi fouvent demandée dans les 
remontrances du Parlement , & que 
M. Necker , dans la fuite , eut le cou- 
rage d’entamer. 

Poèmes. • Voltaire qui aimait l’État , le Roi 
& M. Turgot , {dont les vues étaient 
celles d’un philofophe, d’un bon citoyen 
d’un grand homme , célébra les mer- 
< veilles dunouveauregne, par trois petits 
poèmes ; l’un , le Tems préfent , l’autrç » 
t les ' Finances , & le troifieme était 

' r 
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Séfoflris. Ce dernier était une allégorie 
auffi agréable qu’ingénieufe ,, dans 
laquelle le chantre de Henri 1 V , célé- 
brait la fageffe de fon arriéré petit-fils, 
de Louis XVl-^&L il eut le mérite 
d’avoir fait les feuls bons vers qu’on 
eut encore vus à la gloire du jeune 
Monarque ; & ce qui était très - flat- 
leur pour Sa Majefté , c’eft que les 
vers de Voltaire n’étaient point une 
■ flatterie. 

Voltaire mit à profit ce moment 
paffager de faveur où il ell- en Cour : 
il demande & obtint la fuppreffion des 
^ens de gabelle , dont le pays de Gex 
était empoifonné. On ne pouvait rendre 
un plus grand fervice à ce canton ; & 
ce fut à M. Turgot qu’il dut principale- 
ment cette grâce. 

Cependant gens d’épée , gens d’églife, 
gens de robe , gens de finance , gens 
de plume & de palais , gens du com- 
mun , & des écuries de Verfailles , 
tous alarmés des réformes que faifait 
le Contrôleur - général , & de celles 
qu’il méditait , criaient fortement contre 
lui. Dans l’aliénation où étaient les 
parties intéreflees , on l’accufa en plein 
Parlement , de vouloir détruire les 
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droits de la féodalité , qu’il ne voulait 
qu’échanger du confentement des pro- 
priétaires , & d’une maniéré auffi avan- 
tageufe pour les Seigneurs que pour 
leurs vaffaux. 

On lui fit un crime de laifler établir , 
en France , le prêt à intérêt , que queU 
ques théologiens rigoriftes réprou- 
vent, mais qu’exigent la banque & lô 
commerce. 

Le Parlement qui lui était oppofé ÿ 
parce qu’il introduirait des nouveautés , 
ïp^-& peut-être auffi parce qu’il tariffait 
vingt fources de procès , condamna 
au feu , comme impie & méprifable , 
un petit écrit de Voltaire, dans lequel ^ 
avec quelques plaifanteries fur les 
vaches , qu’un Pharaon vit en dormant 
fur les bords du Nil , fe trouvait l’élogt 
de M. Turgot. 

On doit convenir que le patriarche 
Jofeph, en expliquant au Roi d’Égypte , 
que les vaches maigres mangeant les 
vaches grafles , voulaient dire que la 
famine luccéderait à. l’abondance , ne 
penfait pas qu’un jour le Parlement du 
Roi de France emploierait la main de 
fon bourreau, pour venger le rêve dô 
quatorze vaches. ( z8 ) 
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Les hbmmes de lettres , tous amis de 
M. Turgot , tous partifans de fes opéra* 
lions , du bien qu’il fefait à l’État & 
du bien qu’il voulait faire , étaient 
indignés des contradiftions que la magil- 
trature lui fefait efluyer. Dans leur dou- 
leur ils s’exprimaient fans ménagement , 
& l’on ne faurait trop défapprouver la 
licence & le mépris avec lefquels la 
plupart d’ailleurs parlaient du Parlement 
de Paris. 

Après la Sorbonne le corps le plus 
ignorant en France éfl le Parlement , 
difait , à l’occafion de l’ouvrage qu’il fit 
brûler , le philofpphe Diderot : c’eft 
aufli à l’occafion de ce même ouvrage , 
que le philofophe ^Alembert difait en 
pleines Tuileries : Le Parlement Mau- 
peou était une bête puante , & le Par^ 
lement aSueleJl une bête vénimeufe. Nous 
entendîmes ce propos ,&nous en eûmes 
horreur. M. êdAlembert , dont le nom eft 
immortel , était pourtant un homme fage , 
cela eft vrai ; mais il avait un caraftere 
cauftique & il aimait M. Turgot & 
M. de Voltaire. 

J’ignore fi le Parlement fut inftruit 
de ces propos -, mais il n’en eft pas moins 
vrai que dans ces mêmes circonftances 
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il fit brûler le Monarque accompli , livre 
volumineux , ennuyeux & dédié à 
l’Empereur Jofeph 11 ; mais dans lequel 
les Magiftrats toujours vigüans pour la 
fûreté de la vie de leur Roi , crurent 
entrevoir la doftrine du régicide. On 
brûla le livre pour rendre M. Turgot 
odieux, on l’accufa auprès du "Roi d’a- 
voir favorifé l’entrée de ce Monarque 
accompli. 

On mêla le ridicule à l’odieux. On 
inventa de petites tabatières , qu’on 
appellades Turgotines o\x des platitudes. 
Ces fobriquets fervaient à dénommer 
& à décréditer toutes les opérations du 
Contrôleur-général. Il n’y avoir alors 
à Paris ni magillrat , ni traitant , ni 
évêque , ni abb|,é , qui n’eut en poche 
une platitude , c’eft-à-dire , une taba- 
tière fort plate. Quand on fe rencontrait 
foit dans les promenades , foit en 
fociété , foit aux fpeftacles , c’efl: à 
qui le premier montrerait fa petite 
platitude. 

Le jeune Roi Louis XVI , qui était 
pafllonné pour le bien , qui ne parlait 
que de rendre fes peuples heureux , 
mais qui n’aimait pas les cris , renvoya 
fon Contrôleur-général) &M. de Males- 
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herbes , le jour même de la difgrace de 
M. donna fa démiffion du dépar- 

tement de Paris. 

La retraite de ces deux Minières Epîtrei 
philofophes jetta la France dans la conf- 
ternation, & affligea particulièrement 
Voltaire. Il en témoigna fes regrets 
par la petite Epitre à un homme. -Cet 
homme était M. Turgot , qui fut très- 
flatté qu’un philofophe qui donnait le ' 

. ton à fon fiecle , fut perfuadé que s’il 
n’était plus Contrôleur-général, il était 
toujours un homme. 

La difgrace deséconomiftesfuivit dé 
près celle de M. Turgot. On intenta un 
procès à M. l’abbé Éaudeau pour avoir 
dit que la caijje de Poijfy était ufuraire. 

Il vint au Châtelet , plaida lui- même 
fa caufe & gagna fon procès.' Sa caufé 
était celle du peuple, qui après le 
jugement le reconduifit chez lui , le 
remerciant & le béniffant. Ce triomphe 
ne fut pas long. Le Gouvernement l’exila 
à Combroude en Auvergne , & à fon 
retour le Roi lui accorda une penfion 
de quatre mille francs , ce qui le confola 
de fon exil. - . ^ ' 

L’abbé Roubeau , fon coopérateur 
aux Ephéméridcf du Citoyen , fut envoyé 
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en Normandie; & fur ce qu’il objefta J 
que faute d’argent il ne pourrait fe 
rendre au lieu de fon exil , on lui 
fit compter cinquante louis d’or. Lé 
Gouvernement fe crut forcé à ces 
rigueurs paflageres à l’égard de deux 
hommes de lettres citoyens , .& cela 
pour attiédir l’enthoufiafrne des éco- 
nomiftes , dont les écrits échauf- 
faient un peu trop les têtes fur le bien 
public. 

L’aventure de M. Delijle en ce 
même tems , eft d’une autre efpece. 
Peux Magiftrats , dévorés du zele dé 
la maifon du Seigneur , & des plus 
éclairés qui foient au Parlement , 
allaient à la découverte des ouvrages 
de philofophie. En peu de tems ils 
en achetèrent pour quinze mille francs 
& les firent brûler , efpérant par-là, 
difaient en plaifantant leurs confrères , 
racheter les petits péchés de leur 
jeunelfe. 

Dans une de leurs tournées , ils 
trouvèrent la Philofophie de la Nature , 
ouvrage en fix volumes , approuvé 
& imprimé depuis fept ans. Ces 
deux mots philofophie & nature , effa- 
rouchèrent leur dévotion } l’ouvrage 
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leur parut violemment fufpeâ:. II5 
firent acheter du libraire Saillant tout 
ce qui reftait de l’édition : enfuitç 
ils lui empruntèrent le manufcrit fur 
lequel le livre avait été imprimé ; ce 
inanufcrit , prêté avec çonliance à 
.deux Confeillers du Parlenient, fut 
porté à l’Avoca,t - général, du Châ- 
telet , qui dénonça la Philofophie de 
la Nature & fon auteur. Cette philo- 
fophie, qui était une efpece de Philip- 
pique contre les Athées , fut brûlée en 
place de Greve ; & M. Delijle , qui 
l’avait compofée, fut incarcéré dans une 
des géoles du Châtelet , condamné à un 
banniffement perpétuel à la confifça- 
tiqn de tous fes biens. 

Cette confifcation de la fortune d’un 
homme qu’on p^ofcrit , parait une 
grande abfurdité. On lui ravit fon 
honneur & fa patrie j mais n’ayant 
point de* raifon pour le faire mourir 

{ >ar la main du bourreau , on veut 
^e faire mourir de faim. N’a- 1* on 
jamais réfléchi qu’en le privant de fa 
fortune, on. lui met. tout-à-la-fois & 
le défelpoir dans le cœur &.le poir 
gnard à la main- pour aflaf^ner s’il 
n’eft pas honnête , homme , ou pour 
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s’aflaffiner lui-même s’il a du courage j 
comme difent les philofophes , ou s’il 
manque de courage , comme difent les 
théologiens. 

Le Parlement de Paris réforma le 
jugement du Châtelet , & rendit à 
la fociété , à fa patrie , à tous les 
droits de citoyen M. Delijle , qui , 
en fortant de prifori , fe retira pendant 
quelque tems à Ferney auprès de Vol- 
taire. ( 29) 

Le vieux philofophe goûtait le plaifîr 
de donner la retraite à un homme de 
lettres perfécuté , lorfque Jofepk II, 
déjà célébré en Europe autant par 
fes grandes vues que par la (impli- 
cité de fa conduite , pafla près de 
Ferney. Il ne s’y arrêta point & 
l’on en fut prodigièufemènt furpris. 
Dans leur étonnement , toiis les 
hommes de lettres fe demandaient : 
Pourquoi ce Souverain n’a - 1 - il pas 
vu le philofophe ? Dans tous les tems, 
les grands hommes qui font très-rares, 
ont toujours aimé , quand ils en ont 
trouvé l’occafion', à le voir -, à 's’en- 
tretenir. ' ' • 

Si Voltaire eut quelques regrets 
de ne pas voir chez lui Jofepk II', 
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il n’en témoigna rien j & il eft très- 
vrai que s’il vivait encore , il fe réjoui- 
rait en voyant cet , Empereur faire 
dans fes États une partie des grandes 
réformes , que pendant plus de cinquante 
ans , il n’avait ceffé d’indiquer & de 
demander. . ’ ' ' ' 

L’honneur de recevoir ce Souveraia 
l’eût fans doute flatté -, mais cet hon- 
neur l’eût - il autant flatté que les 
hommages qu’il reçut , l’année fuivante , 
au milieu de Paris ? Hommages bien 
propres à démentir le proverbe qui 
dit que nul nejl prophète dans fa 
patrie. 
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; C H A P I T R E XXV. 


i)u retour de Voltaire à Paris : de fa 
Confejfon & de fort Couronnement» 



années 


D E 

1777 — 


OLTAiRE abfent de Paris depuis 
près de trente ans , touchait à fa quatre- 
vingt-quatrieme année. Sa figure reffem- 
blait à celle du tems j fa voix fombre , 
mais majeftuèùfe, & d’un volume pro- 
digieux , était celle d’^ homme-chargé 
de deux '■ fecles. Encore occupé de 
grands ouvrages, il vivait libre & heu- 
reux au milieu d’une peuplade qu il 
avait formée , & dont chaque jour il 
fiécevait les bénédiélions. 

En 1 777 , il maria à M. le marquis 
de Vil} eue , qui était à Ferney , & qui 
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)oüiflait à Paris d’une fortune très- 
Confidérable > M”®. de Varicourty fille 
d’un très - bon gentilhomme du pays 
de Gex. Il avait pour cette Demoifelle* 
élevée fous fes yeux , la tendrefie d’un 
pere : ,fa beauté & la douceur de fon 
caràftere , lui méritèrent le furnom de/ 
Belle & bonne , furnom qu’elle porte 
encore , & dont elle eft encore digne. 
Quant au marquis de Paillette : on fait 
que Voltaire l’aimait : c’était l’homme - , 
qui , à Ion gré , pofledait le mieux les 
charmes .de la cauferie. Il retrouvait, 
dans fon commerce cet efprit facile & 
cultivé , qui lui rappellait la fociété des 
la Fart & des Chaulieu. 

Dans le cours de la même anpée, 
Voltaire avait envoyé à Paris deux 
tragédies , Irene & Agathocle. Les 
afteurs ne pouvaient s’accorder pour 
les rôles; cette méfinrelligence, qui en* 
retardait les repréfentations , l’impa-; 
tientait; &]’on fait que la patience dans 
les petites chofes n’était pas une vertu 
du philofophe. 

Cédant tout-à-coup aux différente^, 
voix qui l’appellaient à Paris , à cellé 
de Belle & , qui 'devenue tr.af- 

quife de VilUue , était peut-être bisn^» 
'■'Xi 
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aife d’y aller jouir de fa fortune, à la 

voix de fes amis, la plupart très-âges, 

&: curieux de le revoir avant de mourir , 

& peut-être cédant encore plus à la 
gloire de fe voir encore applaudi fur 
le premier théâtre de l’Europe ; il part 
au milieu de l’hiver le plus rude, & 
au moment qu’on ne l’attend pas il fe. 
trouve à Paris. C’était hafarder fa 
vie. (30) • ' “ 

^778 En defcendant de voiture, accablé 
ÿdé fatigue, mais entraîné par l’amitié, 
par ce lentiment qui l’a toujours dominé, 
il' va à pied, malgré les rigueurs du 
froid', chez M. le comte à' Argentai y 
auquel depuis quarante ans il' ne dôn- 
‘ ' nait d’autre nom que celui d'Ange tuté- 

laire. C’était un befoin de fon ame de 
1 revoir & d’embralTcr cet ancien ami. 

En peu d’années oh avait vu à Paris ^ 
lés Rois de Dannêmarck & de Suede , • 

PEmpercur ; & il eft très - vrai que 
l’arrivée de ces Souverains y avait fait 
une fenfation beaucoup moins vive que 
l’apparition de Voltaire.* Dans les pro- 
menades , dans les cafés , à tous les 
fpeéfacles, on ne parlait que de lui. 

Tous les gens infrruits,en s’abordant, 

• ib diraient avec joie , il eft ici } l'avez- 
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vous vu? comment fe porte- t-il ? com- 
ment pourra-t-on le voir? 

L’Académie Françaife arrêta une 
députation j & , contre fon ufage , au 
lieu de deux députés, elle en nomma 
trois , à la tête defquds était M.’le Prince 
de Bcauvtau. ; L’Académie , en grande 
partie, l'uivit fes députés. 

Les Comédiens Français allèrent 
auffi lui rendre leurs hommages. Vol- 
taire répondit à leur compliment : Je 
ne vis ^ Mejfieurs ^ que par vous & pour 
vous. M Clairon , en l’abordant au 
milieu d’une nombreufe aflemblée , fe 
mit à genoux. C’était une prêtrefle 
^Apollon, qui adorait Ibn dieu. 

La plupart des Minift^es l’envoyerent 
vifiter : un grand nombre de Seigneurs 

O O 

& de Dames attachés à la Cour , s’em- 
prefferent d’imiter cet exemple. Tous 
les hommes de lettres s’en firent un 
devoir. Pendant long-temps le philo- ^ 
fophe fut le fujet de toutes les conver- 
fations ; les faillies dont les fîeni\es 
étaient femées , paffant de bouche en 
bouche , devenaient chaque jour les 
bons mots de toutes les fociétés. Madame 
la DuchefTe de ***, à qui il préfenta 
Belle & bonne J le félicitait de l’avoir 
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mariée. « Je m’en félicite auflî, répond 
» le philolophe; car j’ai fait deux heu» 
3> rcux & un fage. » 

M. Franklin , miniftrc plénipoten- 
tiaire des Provinces - Unies de l’Amé- 
rique , l’un des grands hommes du 
fiecle , & le premier philofophe qui ait 
jerté les fondemens de la liberté d’un 
peuple entier , vint le voir. Son petit- 
îîls était a-vec lui : « Mon fils , lui dit-il , 
» mettez- vous à genoux devant ce grand 
» homme. » Le jeune homme fe prof- 
terne & demande fa bénédiftion. Vol- 
taire lui pofe la main fur la tête & pro- 
nonce ces deux mots : Dieu & la liberté.. 

Ce fut dans ces jours d’hommages > 
que fa fanté éprouva un dérangement^ 
L’alarme fut bientôt dans Paris , & 
cette alarme redoubla, lorfque Tron- 
chin, fon médecin , fit annoncer par le 
Journal^ que ceux qui allaient le voir,^ 
feraient bientôt les témoins & les com- 
plices de fa mort. 

Le danger' fe diffipa; mais d’autres, 
craintes fuccéderent à ces premières 
alarmes. Le bruit fe répandit que l’Ar- 
chevêque de Paris fefait des infiances. 
auprès de Louis XVI ^ pour folliciter 
k départ de Voltaire. On ajouta bientôt 
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que M. avait ordre de le dénoncer 

au Parlement. Ce que nous ofons affurer , 
c’eft qu’au bruit de cette dénonciation 
une Dame court chez l’Avocat-général. 

« Penfez, lui dit- elle, que le Parlement 
»» fe déshonorera , s’il inquiété ce grand 
M homme que tout Paris idolâtre, &: que 
»> vous vous déshonorerez vous-nieme , 
n en fervant d’inftrument à cette perfé- 
»> cution. » M. Séguier raffura la Dame 
Pur fes craintes , mais en lui ajoutant , 
que Cl la Cour l’ordonnait , il ne pour- 
rait fe difpenfer de faire fon devoir. 

Cependant V oltaire, quoique malade , 
recevait chez lui les aéfeurs & les 
aftrices qui devaient repréfenter hene» 
C’était devant fon lit qu’on en fefaif 
les répétitions. « Eft-il vrai , lui demande 
« un jour madame Vejlris , que vous 

M avez retouché mon rôle ? Il elj: 

n très- vrai , répond le philofophe , que 
» j’ai travaillé pour vous toute la nuit 
* ■» comme un jeune homme de vingt 
n ans. n La vérité eft , qu’il avait pa^ 
la nuit à refaire le cinquième aéfe 
A'Irene. 

Dans une des répétitions de cette 
tragédie. Voltaire fe brife un vaiffeau 
dans la poitrine. Le crachement de 
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fang, qui furvint, fit craindre pour fa 
vie. Au bruit de cet événement, le jeune 
abbé de Terfac^ curé de St. Sulpice , 
accourt pour catéchiler le vieux philo- 
fophe. On ne l’admet point à le voir. 
Le lendemain il fe préfente de nou- 
veau ; & il y eut ordre de le laiffer 
entrer. 

» V ous me faites honneur , lui dit 
»> Voltaire en le recevant -, j’ai du plaifir 
» à voir unpafteur, né bon gentilhomme, 
»» qui inftruit fes paroifliens en apôtre , 
»> qui foulage les pauvres en pere , & 
>» qui fait les occuper en homme d’Etat. 
Le curé répond au compliment par de 
profondes révérences, & fe retire apres 
avoir témoigné au philofophe l’intérêt 
qu’il prend à fa fanté. 

Cependant ce grand empreffement 
du Curé le montrait capable d’un coup 
de zele , & ce fut pour le prévenir que 
Voltaire reçut un abbé Gautier^ qui 
vint s’offrir pour le confeffer. Ce M. Gau- 
tier commença fon miniftere de confef- 
feur par fe mettre à genoux devant le' 
philofophe : c’était un hommage qu’il 
rendait au grand homme : Voltaire le 
réleve poliment & demande à fe con- 
feffer publiquement , ainfi que cela fe 
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pratiquait dans les premiers flecles de 
l’égliie. 

L’abbé Gautier fe réfiife à Cette con- 
fefîlon publique , fous prétexte que cela 
le compromettrait : il exige même avant 
de l’entendre une déclaration de fes fen- 
timens , & lorfque le philofophe eut fait 
cette déclaration, qui était la profeflion 
de foi d’un véritable catholique romain, 
l’abbé Gautier\ow\\xi encore en conférer 
avec l’Archevêque. 

Le philofophe confentità cette démar- 
che ; fa déclaration fut trouvée infuffi- 
fante. L’Archevêque en exigea une par 
devant notaire , dont il donne le modèle, 
& qui commençait ainfi. Nous conjejjons 
avoir malicieufement blafphêmé La divi- 
nité de Jefus-Chrijl. En lifant ce début. 
Voltaire recule d’effroi & congédie 
. l’abbé Gautier y en difant ce(i ajfe[ 
\ pour aujourd’hui y n enfanglantons pas 
JkLg. fcene. Ces paroles avaient rapport 
^ fon crachement de fang. 

■ c"hT.out fut traité dans le fecret entre, 
lê.pjjilofophe & l’abbé Gautier. Cepen- 
dant; Voltaire n’était pas fâché que 
dans le public on crut qu’il s’était con- 
feffé. Il répondit même à ceux qui lui 
en parleient , Ji j’étais fur les bords 
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du Gange , il me faudrait mourir en 

tenant à la main la queue d'une vache. 

Quelques jours après j’allai le voir , 
& au moment où j’entrai dans fa cham- 
bre, il me cria : On ne me jettera pas 
à la voirie , car je me fuis confeffé à 
M. l'abbé Gautier. On ne parla dans 
Paris , pendant plufieurs jours , que de 
cette prétendue confeffion & les plaifans 
ne tardèrent pas à chanfonner & le 
confelTant & le confeffé. 

Ce fut le lendemain de cette céré- 
monie qu’il recommença les répétitions 
dtlrene , dont il n’avoit pas trop bonne 
opinion, & c’eft à ce fujet qu’il difait 
plaifamment : Il ferait trifle pour moi 
de nêtre venu à Paris que pour être 
confeffé & fiflé. 

On était déjà à la fixieme repréfen- 
tation de cette tragédie, & il n’avait 
pu y aflifter. Cependant à chaque repré- 
Tentation le public le demandait. Ses 
amis & l’empreffement général le déck* 
derent à y venir. La maladie à laquelfe 
il venait d’échapper, dangereufe dans 
tous les âges , & ordinairement mor- 
telle au lien , ajoutait à l’intérêt qu’on 
prenait à lui , & rendait fa préfence plus 
chere au public alfemblé pour le voir# 
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Deux fentin'elles furent pofés à la 
porte de la loge des Gentilshommes 
de la chambre du Roi , où il était 
avec Belle & bonne. A peine y fut-il 
entré que les fpeéfateurs fe levèrent, 
les uns entraînés par le plaifir de le 
mieux voir , les autres par le refpeél 
qu’ils croyaient devoir à un philofophe 
qui rempliflait l’Europe du bruit de fon 
nom & de fa gloire. Ce fut là le pre- 
mier hommage qu’il reçut du public, 

A cet hommage fuccéderent les batte- 
mens de mains, avec les clameurs d’une 
joie exceffive , & qui eût paru immo- 
dérée , fi elle n’avait eu pour objet un 
homme unique fur la terre. Ce fut du 
milieu de ce concert d’applaudiflement 
qu’on entendit de tous les coins de la 
falle mille voix crier & répéter , quon 
lui porte une couronne. 

Le Sr. Brifardj cet afteur fi inté- 
refiant dans les rôles de Pere, & fi 
noble dans ceux de Grand - Prêtre , 
obéifîant à la voix publique , alla le 
couronner. La moderne du philofophe 
fe refufa longtemps à cet honneur;* 
le premier en ce genre qu’on eut 
encore vu en France ; pendant ce 
Combat de refus & d’inftances qu’on 



331 La Vie 

lui fefait pour accepter la couronfe , 
on répétait à grands cris, cejl le public 
qui r envoie. 

Les tranfports d’alégrefle continuè- 
rent prefque fans interruption l’efpace 
de quatre l^eures & fe varièrent en 
cent façons. Chaque fpeftateur expri- 
mait fon plaifir à fa maniéré i les uns 
l’exhalaient par des Vive M. de Vol- 
taire ! — Vive le Sophocle Français f 
— Vive notre Homere ! Les autres expri- 
maient leurs hommages en criant : 
Honneur à C homme unique ! — Au 
F hilofophe qui apprend à penfer / Il 
était des momens où l’on n’entendait 
que le bruit confus de mille voix , qui 
rendaient gloire à l'homme universel. 

Pendant la reprélêntation ^Irene , 
le public entraîné comme malgré lui 
par le plaifir de le pofleder , & fe 
livrant fans réferve au fentiment de 
fon admiration , interrompit plulîeurs 
fois les aftàurs pour crier , Gloire aû 
déjeqfeftr def Calas , gloire au Sauveur 
dès .Sirvén & des Monibailli. Dans 
J^xcès de la joie dont tous les cœurs 
^ étaient pleins, des hommes raifonnables 
yerfaient des larmes d’attendriffement, 
t tandis que des Dames debout dans 
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lefft loges , & dans les tranfports de 
l’ivft fe commune , levaient les mains 
vers lui , comme vers un être qu’on 
vénéré & qu’on invoque. 

- L’hiftorien qui décrit cet événement,’ 
était préfentr il s’était rend# au Ipec- 
tacle, non pour voir Voltaire, c’eft un 
plaifir qu’il lui était permis de goûter 
quelquefois; non pour applaudir, fa 
voix eût été perdue dans la foule , mais 
uniquement pour être témoin de l’im- 
preflion que la préfencfe du phÜQfophe 
devait faire fur cette portion ’penfante 
de la nation réunie à ce fp'eéfacle : & 
tandis que tous les yeux étaient • avide- ^ 
ment fixés fur lui, ceux de l’hiftori^ 
parcouraient toutes les - attitudes , 
obfervaient toutes les phyfîonomies , 
& il avo||p qu’il n’en vit aucune qui 
ne portât l’empreinte d’une ame ivre 
de plaifir. . — ’• 

’ Jufques-là ce -fut ‘ l’hommage du 
public. Les comédiens lui en réfer- 
vaient un autre , mais ’d’un’ genre 
nouveau, & auquel ni le -public qui 
•devait en être le témoin , ni le philo- 
sophe qui devait en être l’objet', ne 
s’attendaient pas. C’était l’inauguration 
folemnelle de fa ftatue. 
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Entre les deux pièces la toih||^ 
leve, & l’on voit au milieu du .tü|»râ 
le bulle de Voltaire, fculpté par Ca/r 
fieriy,8)L pofé fur un piédellal. Tous 
les afteup & les aftrices , chacun avec 
fon habitfde caraélere , grouppés eft 
demi-cercle autour de la llatue , tenaient 
à la main une couronne de laurier, 
Après qu’ils eurent fait retentir à plu-i 
lieurs reprifes la falle du nom de V ol- 
taire , Madame Vejlris s’avança fur Iç 
bord du théâtre , & lui adrefîa de? 
vers , qui furent récités deux fois , & 
à chaque fois les acclamations redou- 
^ blerent. Enfuite chaque aéleur paffant 
s’inclinant devant la Hatue , lui 
mettait fur la tête une couronne de 
laurier ; & à chaque couronne les 
fpeélateurs confirmant cei^ inaugu- 
ration , s’écriaient , ced le public qut 
la donne. 

J Dans rhilloire de la philofophie & 
des. beaux arts-, cette époque fera à 
jamais - mémorable. Ce fut pour les 
hommes de lettres un jour folemnel. 
C’était leur, pere qu’on couronnait. 
Dansla célébration des fêtes ^ Apollon-^ 
les Grecs pouvaient mettre plus d’ap- 
pareil , plus de magnificence , mais 
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àlTiAerent jamais avec plus de 
plus de plaifir , & n’y mon- 
jamais autant d’alégrefle que 
•Paris ^ montra le jour du couronnement 
de Voltaire. 

, Cette cdftémonie qd ,^ll|||»l ait. tenir 
d’un culte religieux^ ^^tait achevée , 
& i’ivrelTe durait encore. Le public 
ne pouvant fe raffafier de le voir & 
.de l’applaudir , l’accompagna au bruit 
des éloges & des avions de grâces. 
Pendant l^ route , les uns précédant 
la voiture criaient : f^ive VAuuur de 
^Z'aire 6* <£Al:(ire\ ceux qui fuivaient , 

1 répondaient : Vive L'Auteur de Sémi--^ 
iramis & de Brutue* Les uns célébra 
'l’Auteur de Mérope & de Mahomft', 
& les autres fefaient retentir les airs 
des nom^ de Gengis~Kan & de la belle 
.Adélaïde. .Tous les chef- d’œuvres du 
philolbphe /urent pafles €ïî;revue : on 
n’oublia ni Œdipe , Tancrede , ni 
Orejîe^ ni be .chantre de Henri IV y 
ni l’hiftorien de Louis XIV y ni l’ami 
'de Frédéric 1.1, ‘ 

; cour“ de, l’hètel du marqius de 
VilTette y chez qui logeait Voltaire, 
était remplie d’admirateurs qui l’atten- 
ciaient. C’eft là'^u’on ofa rendre pu- 
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bliquement hommage au pere îmi 
de la Pucelle Orléans. Lorfqu’< 
defcendu de voiture , il fe toxxr^ vers 
le public , qui fêlait encore retentir 
les air^d^ fes acclamations : il le re- 
mercie dA^nneurs qu’on lui a rendus , 
& de la gloire, ^ ajoute-t-il ffous le poids 
de laquelle je vais expirer. 

Il eft très-utile de remarquer que le 
public dont on parle ici , ne reflemble 
en rien à cette canaille effrénée & 
licencieufe , aveugle en fes gommages 
comme dans fes fureurs , qu’on appelle 
'improprement le peuple, & qui n’en 
%^eff que la lie & le rebut. Ce fut un 
^fcreil public qui fous Louis XlViw(\x\ia. 
aux funérailles du grand Colbert , qui 
'en 1588, agité par le fanatifme dont 
fes prêtres l’avaient enivré ,xhaflk du 
Louvre Henri II 1 fon roi légitilne , 

' en criant : Vive le duc de Guife , & en 
jonchant de fl»urs les rues par où paf- 
«■faircé Prince criminel. Ce fut encôre 
^ unlêmblable public qui fous Charles VI 
remplit plulieurs fojÿ Paris de fang Sc 
de carnage en criant : Vive l&‘ duc 
' de Bourgogne , qui n’était qu’un Tâche 

■ affaffm. 

■ I Le public pour qiji^ oltaire , le jour 

de 
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fou couronnement , fut en quelque 
façi^n un objet de culte , était compofé 
de perfonnes inftruites j ayant à leur 
tête des Princes de la Famille Royale , 
des Princes du fang , tous les Minif- 
tres ,.tpus les Ambafladeurs , des Ducs 
& Pairs, des Dames de la plus haute 
diftinftion , des Membres de toutes les. 
Académies , enfin tous les hommes 
cultivant les bonnes lettres. 

Le lendemain de ce couronnement 
on difait , les Rois ont droit d’être ja- 
loux de fant d’honneurs rendus à un 
fimple particulier. Ceux qui parlaient 
ainli , ne favaient donc pas que les^ 
Rois ont. d’autres hommages, & ngi» 
moins flatteurs , à attendre , lorfqu’à 
l’exemple de Louis XVI y ils rendent, 
heureux les pçuples que les philofopheS: 
éclairent, & qu’en, les éclairant ils' 
rendent plus fournis aux loix & moinS; 
dangereux aux Souverains. 

Dne vérité bien trille , mais dont 
l’hiftoire en efi: une longue preuve , 
c’eft que le bien que font les Rois efl: 
rarement de durée. Le bonheur donc, 
jouirent les Français fous Henri IV y 
pafla avec le régné de ce bon Roi 2 
après lui la France fut opprimée , dé- 
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< cliirée & malheureufe. Le bien au coilr 
traire que fait un- philofophe , devient 
. tôt ou tard un bien' général. Une vé- 
rité utile qu’il a- révélée , fouvent en 
hafardant fa vie , tout au moins fon 
repos, voyage de pays en pays , laiffe 
infailliblement fur la route des traces 
de- fon paffage , & finit toujours par 
s^établir quelque part; (31-) 

Voltaire n’a point formé de fefte, 
ainfi que de leur vivant en formèrent 
les. D ej cartes ^ les Mallehrancke- y les 
Calvin y les Luther y & autres , qui ont 
eu de leur rems encore plus de- re- 
nommée que de véritable réputation ;• 
fhais il a créé' une nouvelle ;généra- 
tion d’hommes , ce qui vaut- beau- 
té coup mieux , & cette génération ré 
perpétuera de fieclés en fiecles , parce 
qu’elle fe nourrit de vérités < utiles & 
non d’opinions. 

Defeartes , à qui' l’Europe doit, en- 
core plus qu’à Newton , pafih fai vie 
à fabriquer des fyftêmes & à • com- 
battre des chimeresi Voltaire- arcon- 
lumé la fienne à détruire de'gra'^db^ 
erreurs qui corrompaient la morale. 
C’eft aux lumières qu’il a répandues: 
qu’on- doit en grande partie lé -Êieiir 
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bui s’opère des fources de l’Oby à 
l’embouchure de ta Garonne ^ & qui 
avec le tems s’opérera de ce fleuve à 
l’embouchure du Tage & de Ifanckti 
Bœtis. , 

- Soixante & ans de travaux em- 
ployés à amufer , à corriger , à inftruire 
les hommes , juftifient pleinement l’en- 
thoufiafme qu’on fit éclater le jour de 
fon couronnement. (->2.)., 

Un Curé de Paris avait en 1770 
prêché contre la llatue qu’on lui avait 
élevée. Celui de St. André-des-Arts 
crut devoir à fon tour prêcher contre 
ce couronnement. Autrefois un pareil 
fer.mon eût été un événement dont tout 
Paris fe fût fort occupé ^ mais U fut 
fait à pure perte. On nen parla pas, 
tant les hommes & les femmes d’au- 
jourd’hui font inftruits & raifonnabies. 
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CHAPITRE XXVI; 

De la mort de Voltaire , de fon enter-- 
rement & de Ja religion. [ 


..ANNÉE 

1778: 


•JL ARTS & fon tumulte commençaterit 
à être 'à charge à Voltaire, cafle de 
'vieilléfle & de décrépitude : les horf- 
'neurs dont on l’avait en quelque façon 
raffafié j laiffaient dans fon cœur , un 
vuide que l’étude , le travail & le 
plaifir de revoir fa peuplade heureufe 
pouvaient feuls remplir. Ses vaflaux 
foupiraient après fon retour j & fur ce 
qu’on leur dit qü’uhe ftrangurie retar- 
dait fon départ j'élis s’offrirent de venir 
le prendre à Paris , & de le porter , le 
Jong de la route , fur leurs épaules dans 
une petite chambre. 
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' Cependant fes amis le preffaient de 
s’établir à Paris : il cede un moment à 
leurs inftances , acheté un hôtel , où 
Tutile &l’agreable fe trouvaient réunis, 
& s’en repent prefqu’auffitôt. Le plus 
fort obftacle à fon départ pour Ferney, 
étaient les liens qu’il avait à rompre. 
Le bonheur de Belle & Bonne , en 
laquelle il s’était accoutumé à voir la 
nature & la vertu perfonnifiées , fefait 
le lien. L’habitude de vivre avec elle , 
d’en recevoir les* foins & les inno- 
centes careffes , femblait la rendre 
néceflaire à fon exiftence. Sans elle 
il ne croyait pouvoir être heureux. 

Dans ces tems d’irréfolution , il vint 
à l’Académie Françaife pour donner 
à cette compagnie une émulation & 
une utilité quelle n’a peut-être jamais 
eues , il propofe un 'travail fur la lan- 
gue , celui de confacrer, d’une ma- 
niéré invariable , & par des exemples 
tirés des meilleurs auteurs clalîiques, 
la valeur Si l’acception de chaque mot 
français. C’était le moyen d’avoir y 
en peu de tems, un bon Diftion- 
naire. . * 

Chaque Académicien devait être 
chargé d’une lettre. Il prit pour lui. 
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lettre A : un travail forcée le café dont 
il fit alors un grand ufage , lui ôcerent 
entièrement le fommeil.. L’effiervef- 
cence de fon fang allait en augmen- 
tant : pour le calmer , on lui confeilla 
l’uf^e de l’opium j mais une trop forte 
dofe qu’il en prit , ne fit qu’accroître 
l’infomnie, à laquelle fuccéda bientôt 
un accablement léthargique. 

Déjà il était mourant , lorfqu’on lui 
annonce que M. le comte de Lally 
ToUndal a obtenif la caffation de 
de l’arrêt qui fit mourir , fur l’échafaud , 
le général Lally , fon pere. Cette 
nouvelle l’arrache un moment à la , 
léthargie , & il répond à M. de To- 
iendal , par un billet dont voici la 
fubftance : Je vt>is que le Roi ejl ju/le , 
& je meurs contenu Ce billet eft le 
dernier qu’il diéla. 

L’aflbiipiffen>ent était entier & con- 
tinu : il ne parlait plus , & lèmblait. 
ne rien entendre. Le Curé de St. Sul- 
pice , & l’abbé Gautier^ fon prétendu 
confeffeur , avertis l’un & l’autre du 
danger, furent admis à Icr’voir, en 
prélènce de* fa niece , de fes neveux 
& de fes amis. 

‘-Le Curé s’appochc du chevet dvi 
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mourant , & lui demande , s’il croie 
en la divinité de Jefus-Ghrift. -Le plii- 
lofophe ne l’entendit pas, ou s’il l’en- 
tendit , ne daigna pas répondre. Le 
Curé profite de ce ’filence pour jufti- 
fier , auprès des parens & des amis 
préfens , une pareille demande : » Com- 
» me, dit-il, dans les ^ouvragesqu’on 
5» lui attribue , la divinité de Jefus- 
« Chrift eft fortement attaquée , je 
» crois devoir m’afifurer de ce point 
» de croyance. » 

M. le marquis de Vdlevleille prend 
alors la parole } & perfuadé qu’il -ne 
fera point entendu , crie à l’oreille du 
moribond : « Voilà M. l’abbé Gautier ^ 

» votre confeffeur i » & le philofophe , 
au grand étonnement des alîiftans , 
répond : M. F abbé 'Gautier ! mon eon- 
fejjeur l jaites-lui bien mes compli- 
mens. 

On lui annonce enfuite M. le Curé: 
le mourant =lui tend la main , .prend 
la lîenne , & fe fouleve à demi pour 
lembraffer. Ce gèfte , cette attitude , 
cette careffe , tout cela ne femblait-il 
pas dire : Monfieur , ne me to’urmentez 
pas , laiflez-moi mourir tranquille.* 
•Mais de Curé lui^detnande de nouveau , 

^ 4 
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& <l’un ton affez mal affuré : « Mon- 
V fieur , reconnaiflez-vous la divinité 
» de Jefus-Chrift «Alors le philofo- 
phe expirant , ayant la main ouverte , 
ix le bras tendu , comme pour repoufler 
le Parieur , s’écrie d’une voix haute & 
ferme : y4u nom dé Dieu , Monjîeur , 
ne me parle:^ pas de cet homme. Ce font 
là les dernieres paroles de Voltaire: 
nous les avons recueillies de ceux mêmes 
■ qui étaient préfens : elles renferment , 
comme on voit , la profeflion de foi 
d’un pur théifte , qui borne fa créance 
en un feul Dieu. 

. S’il eri des circonriances où l’emploi 
d’hiriorien foit à charge , où la vérité 
foit pénible à dire , c’eft au moment 
où nous écrivons ce détail j & nos 
lefteurs doivent fentir combien il doit 
- nous coûter de rapporter une réponfe , 
dont tous les francs penfans fe réjouiront 
infiniment, mais qui certainement eri: 
très-propre à faire frémir des milliers 
de Chrétiens. 

Le Curé de St. Sulpice , fans doute , 
effrayé lui- même de la réponfe du phi- 
lofophe*, fe retire, & va annoncer aux 
prêtres de fon Clergé , que Voltaire 
, meurt comme il a vécu , qu’il ne l’en- 
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terrera pas , & que ü des ordres fupé- 
rieurs l’y forcent, il le fera exhumer, 
pendant la nuit. Ce propos n’a rien 
de vraifemblable , mais il eft très- 
vrai ; & comme il a été tenu publi- 
quement , nous avons cru devoir le 
rapporter. 

Nous devons aufli à la vérité de 
réfuter un bruit populaire qui courut 
alors : c’eft celui qui portait , qu’au 
moment où le Curé fut forti , le philo- 
fbphe leva la tête , & que la main 
appuyée fur le chevet , il prononça 
ces quatre vers : 

M Tandis que )’ai vécu, l’on m’a vu hautement 
M Aux badauts efFarés dire mon fendment. 

» Je veux le dire encor dans les royaumes fombret.' 
n S'ils ont des préjugés, j’en guérirai les ombres. 

L’anecdote eft fauffe , ainfî que la 
plupart de celles qu’on débita alors , 
& qui ont été imprimées depuis. Ces 
vers exiftaient depuis dix ans , & 
Voltaire était plein de fanté lorsqu’il 
les fit. Les prononcer fur les bords du 
tombeau eût peut-être été une fanfa-* 
ronnade. Ce qu’on eft en droit d’aflù- 
rer , c’eft que Voltaire- mourut paifî-3* 
Jblement , avec la réfignation & le calme 
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d’un philofophe .qui fe rejoint aa 
grand Être. 

On peut encore affûter que la plu- 
part des Curés de Paris blâmèrent leur 
confrère , dont l’inexpérienceétait celle 
d’un jeune prêtre , .& dont le iele était 
celui d’un féminarifte Le Curé de 
St. Roch , ihomme fage & vertueux , 
qui a;blanchi dans Je faint Miniftere, 
& qui l’a honoré dans toutes 'les- 
circonffances d’une longue vie , difait , 
en parlant de Voltaire mourant, que 
ce n était pas une converjîon à faire, 
mais une converjîon à efeamoter , 6* 
qui eût fait honneur au Clergé. 

Ce propos qui femble n’être que 
plaifant , renferme un grand fonds de 
raifon^ ü l’on confidere que tous les. 
jours les Curés de Paris , & fans la 
moindre difficulté , enterrent des 
hommes gangrénés de vices , qui n’ont 
eu aucune des vertus de Voltaire, & 
qui n’ont été connus , dans le monde , 
que par l’éclat ou de leurs rapines , ou 
de leurs débauches. 

Le jour de la mort de Voltaire fut , 
pour les hommes de lettres, un jour 
de deuil & d’accablement ils ne 
s’abordaient que la trtfteffe fur le fronr* 
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Leur langage était celui de la dou- 
leur^ & leurs regrets, ceux d’une 
' nombreufe famille qui perd un chef 
qu’elle adore. Ce fut auffi le tems de 
la vengeance du Clergé j mais, comme 
l’on dit , il eft de faintes vengeances , 
ainfi que de faintes coleres. 

On pouvait contraindre le Curé de 
laint Sulpice à inhumer Voltaire , qui , 
né dans le fein du chrrftianifme , n’avait 
jamais , dans le cours de fa vie , 
rompu aucun des Bens extérieurs, par 
lefquels un catholique tient au giron 
de l’églifé. Nulle cenfure ne l’en avait 
féparé ; mais on foupçonna que le 
jeune Curé ne cherchait qu’à faire un 
. éclat pour fe donner de la célébrité , 
& l’on ne voulut pas lui en laiffer le 
plaifir. La prudence des philofôphes 
prévint le zele des prêtres : on 
embauma le corps de Voltaire : on 
obtint un ordre pour le fortir de Paris ; 
. & pendant la nuit , on le porta dans 
une chaife de porte , chez les religieux 
de Sellieres, dont fon neveu Mignot 
était abbé. 

Quant à fon cœur , donné à Belle 
& bonne , il fut enchârte dans un 
cœur de vermeil-, porté, à Ferney > 
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fcellé dans un farcophage qu’on éleva 
dans la chambre où il travaillait, & 
fur la porte de laquelle on lit cette 
infcription : 

Son cœur ejl ici, & fon efprit par- 

tout. ( 33 ) 

La fépulture de Voltaire, chez des 
moines de la campagne , était peu 
convenable à un philofophe. Né An- 
glais , il eût peut - être , ainfi que 
J^ewton , été inhumé à côté des Rois ; 
& nous ofons dire que Voltaire en 
était encore plus digne quJfaac New- 
ton , fl le degré des honneurs accordés 
à la cendre de deux hommes célé- 
brés , doit fe meûirer fur la fomme & 
la nature du bien qu’ils ont fait au 
genre humain. 

Lés Curés & les Prêtres du voifinage 
de l’abbaye de Sellieres , aufli éclairés 
que celui de St. Sulpice , accoururent 
aux funérailles de Voltaire, fé refu- 
ferent à toute rétribution , & lui ren- 
dirent généreufement en regrets & 
en prières , tout le plaifir qu’ils pou- 
vaient avoir pris à la lefture de fes 
ouvrages. ^ 

L’Évêque de Troyes , le bon M. 
Jiarrail, dépêcha une défenfe d’en-j 
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terrer Voltaire ; mais lorfque fes ordres 
arrivèrent , la cérémonie était achevée. 
Le Prieur des religieux , homme de 
fens & d’efprit, répondit au Prélat 
qail n’avait fait à l’égard de Vol- 
taire , que ce qu’il avait cru être en 
droit de faire ; & que s’étant conr 
formé aux loix, en lui accordant la 
fépultuire , il ■ n’avait rien à craindre 
des loix. 

Le Prélat , peu content de cette 
réponfe , jetta un interdit fur la cha- 
pelle où l’on avait inhumé le philo- 
•fophe. Les hommes de lettres , qui 
au milieu de leur douleur , regardaient 
cet interdit comme une vengeance 
, puérile , difaient hautement qu’on 
avait mis trop d’importance à cette 
fépulture eccléfiaftique. Ils auraient 
, voulu , que fur le refus du curé de 
St. Sulpice , on eût fimplement inhumé 
-Voltaire dans un caveau j ou que, 
•fuivant les rits anciens , on l’eût 
brûlé & confervé fes cendres. Ce 
ferait , difaient ^ ils , un mo}«en fûr 
4Dour apprendre aux Évêques qu’il 
importe aufli, peu à un philofophe après 
•fa mort , de pourrir dans le trou d’une 
églife que dans une folfe faite en.ralq 
campagne. 
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En eflfet, fi parnvi les hommes de 
lettres, Tufage s’introdixifait de deman- 
der par leur teftament de n’être enfé- 
pulturé , ni dans Téglife , ni dans un 
cimetiere j le clergé ferait peu tenté 
, de faire de ces refus , qui aujour- 
d’hui femblent être feus conféquepee, 
mais qui naguère entraînaient une 
certaine diffamation. Rien ne corrige 
tant les hommes de leurs bêtifes , que 
de leur faire fentir qu’on peut fc paner 
d’eux. 

« Juillet. Ea mort du célébré & mifamhrope 
Rouffeau fui vit de près celle de Vol- 
taire. Ses obfeques ne donnèrent 
aucun emb'arras. M. de Giretrdin , 
chez qui il était mort à Ermenonville , 
le fk porter dans une petite ifle près 
de fon château. On lui éleva , dans 
cette ifle , an milieu des peupliers , 
un maufblée qui devint bientôt un 
objet de curiofité pour les étran- 
gers , & de vénération pour fes par- 
tifans. 

Le refus de fépuhure fait à Vol- 
taire , ^uie deux ' mois', auparavant ou 
avait couronné , attira à la France , 
de la part des Anglais , le reproche 
d’être une nation frivole & inconfér 
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quente. Ce reproche était injufte , fi 
Ion confidere' que fon couronnement 
fut 1 ouvrage de la nation penlànte 8c 
éclairée , & que l’affront fait à- fa 
•cendre , fut celui de cette partie de 
la nation qui n’eft ni- éclairée ni 
penfante , & que les Cours des Par- 
lemens répriment de tems en tems , 
pour qu’elle ne foit pas dangereufe. 
Voilà ce que les hommes de lettres 
français répondirent aux Anglais. Nous 
avouons que' cette réponfe eft un peu 
forte : aufli ne l’approuvons -'nous 
pas, & nous laiffons à ceux qui- font 
plus inftruits que nous, à dire errquoi 
elle eft conforme ou oppofée^à la vérité 
hiftorique. 

' On doit rapporter ici' une chofo 
nnguliere , mais fans vouloir en' péné* 
^er les motifs ; c’eft la défenfe que le 
Gouvernement français fit d’annoncer 
la mort de Voltaire. H fut défendu aux 
auteurs des gazettes étrangères d’en 
pader. Les comédiens français eurent 
auffi ordre de fufpendre la reprefen- 
tation de fes tragédies ; & cet ordre 
rut levé aufiîtôt que les regrets des 
hommes de' lettres parurent un peu 
calmes. Des -' fors les éloges friné^, 
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raires commencèrent dans toutes Ie| 
Académies. Parmi ces éloges , on 
diftingua celui du philofophe Roi de 
Prufle. C’était en effet celui qui con- 
tenait moins de phrafes & plus de 
chofes utiles. 

Un éloge au moins égal à celui de 
Frédéric 11 , mais d’un genre nouveau , 
fut celui de Catherine //, qui voulut 
avoir en Ruffie un château bâti fur le 
modèle de celui de Ferney. Elle voulut 
auffi avoir la bibliothèque du philo- 
fophe, dont la plupart des livres étaient 
remplis de notes marginales , écrites 
de fa main. L’adrefle de la lettre que 
cette Souveraine écrivit à ce fujet , 
mérite , d’être connue : elle renferme 
un grand éloge. A Madame Denis , 
niece dun grand homme qui ni aimait 
un peu. 

Tant d’honneurs rendus par des Sou- 
verains à un philofophe , valaient bien, 
difaient fes amis , celui d’être mis , 
après fa mort , dans un coin de l’églife 
de St. Sulpice. Ces . Souverains ne 
voyaient en lui que le bien que fes 
écrits avaient fait dans leurs Etats , & 
fe mettaient peu en peine de ce que le 
philofophe français pouvait avoir penfé 
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tout ce qui arriva à Jérufalem fous 
la préfe6lure de P once- Pilate. 

Voltaire n’a plus à craindre la per- De u 
fécution j ainfi , en terminant le récit 
de fa vie , nous aurions tort de ne 
pas dire quelle fut fa religion. Il n’en 
eût point d’autre que celle de Platon. 

& de Socrate : fur le culte reçu , il 
penfait comme le fage Arijlide & le 
philofophe Montefquieu ; il regardait 
nos faintes liturgies, & tout ce qui, 
à Jufte raifon , fait l’objet de nos hom- 
mages , comme le vertueux Confucius 
regardait les adorations rendues au 
dieu Foé par la lie du peuple Chinois', 
avec mépris & pitié. 

La loi naturelle , qui dit à tous les 
hommes d’être juftes & indulgens , fut 
fon feul & unique évangile. Il em- 
ploya fa vie* à penfer & à dire, que 
moins les hommes ont de préjugés , 
plus ils ont de vertus fociâles ; plus 
ils font tolérans , doux, affables , plus 
le féjour de ce monde ell agréable. 

Dès fa première enfance , il fe fit gloire 
d’être philofophe , par la feule raifon 
que la philofophie n’a fait que du 
bien aux hommes, & a voulu les 
empêcher de s’égorger quand la théo- 
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logie fefait verfer des fleuves dù 

fang. 

La grande ambition de Voltaire fut 
de vouloir guérir fes contemporains 
de la rage de fe tourmenter pour des 
opinions. Cette ambition était très- 
louable ; mais malheureufement il met- 
tait au nombre des opinions , nos dog- 
mes les plus facrés , & s’il défavouait 
ceux de fes écrits , où il manifeftait 
ouvertement fon théifme , c’eft qu’il 
craignait la perfécution des gens d’é- 
glife , & fur-tout celle des gens de 
loix, que très-mal-à-propos il regar- 
dait comme des ignorans dangereux & 
barbares. Sans cette crainte , difait-il, 
fouvent, les deux tiers de la nation 
parleraient comme j’écris. C’eft à cette 
trifte & déplorable difllmulation, ajou- 
tait-il , qu’eft réduit en France l’hon- 
nête homme qui penfe. 

Un fait hors de doute & nous ne le 
rapportons qu’à regret, c’eft la réponfe 
qu’il fit à un Lyonnais , qui étant aux 
Délices , parut étonné de lui trouver 
la Sainte-Bible entre les mains : Je fuis^ 
lui dit-il , comme un plaideur qui a un 
grand procès : j examine les pièces de 
ma partie advçrfe. 
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Tous les bons Chrétiens déploreront 
fans doute avec nous , que la religion 
de cet homme célébré ait été- chflfç- 
rente de celle des Hylairs & des ^w- 
guftins. S’il eût penfé comme les Bof- 
fuet , les Fénelon & le bienheureux 
Labctt il eut été l’honneur de leglife 
Gallicane , comme il fera éternelle- 
ment la gloire de fon fiecle & de l’Eu- 
rope entiere. : 

Tout en difant qu’il voulait mourir 
dans le fein du Chriftianifine, il mourut 
dans la communion du fage Marc- 
Aurele , que Dieu avait abandonné à 
un fens réprouvé , & dans laquelle 
mourra certainement l’immortel Fré- 


déric II , {\ Dieu n’a pitié de lui : ce 
qui nous fâcherait grandement , car 
nous aimons ce Roi; nous aimons fa 
profe , fes vers & fes vertus morales 
qui , à la vérité , comme on le dit en 


Sorbonne , ne font que de brillans pé- 
chés. 


Tous nos faints Evêques en France 
ont toujours regardé les différentes pro- 
feffions de foi qu’en diverfes circonf- 
tances fit Voltaire, comme les finge- 
ries d’un vieux incrédule qui , avant 
de mourir , cherchait à égayer fa phi- 
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lofophie aux dépens des plus redouta^ 
blés myfteres de la religion. 

Nous qui ne fommes qu’un membre 
de l’Églife écoutante, nous n’avons là* 
deffus , ainfi que fur tout ce qui peut 
avoir rapport au falut , qu’une même 
façon de penfer avec nos feigneurs les 
Evêques , qui font l’Eglife enieignante : 
lors donc qu’ils nous alTurent que Vol- 
taire a pafle fa vie à fe moquer d’eux & 
de la religion , nous ne devons pas 
héfiter à les croire. 


Fin de la VU de Voltaire', 

\ 
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'Nécejfaires à la Vie de Voltaire^ 



Chap. I. pag. 4. (i) De Théophile de Viand. 


J’aime ce Théophile^ dans mon enfance je mei 
plaifais à lire fes poéfias je pleurais fur fes 
malheurs. C’était fous dAiuis XllI le poète à la. 
mode , le Dorât du tems , un jeune homme de 
bonne compagnie , vivant dans une grande la- 
miliarité avec les Seigneurs ; & quoiqu’il n’eût 
aucun titre qui l’attachât à la Cour , il y était 
bien reçu. Le jeune Roi fe plaîfait à le voir & 
à l’entendre. Cette faveur qui n’ajouta rien à fa 
fortune , fit fon malheur. Les Jéfuites en devin-; 
rent jaloux. Théophile crut impunément fe mo* 
quer d’eux , il fe perdit. Le Jéfuite Gauffin i 
confeffeur du Roi , fut fon ennemi , & travailla 
en conléquence à l’oreille de fon pénitent. Le Pere 
Voifin , confrère de Gauffm, le dénonça à la juftice 
comme impie , débauché & athée ; il obtint un dé- 
cret de prii'e de corps contre lui. Les Juges du châ- 
telet , Juges à la vérité , fubalternes, mais dans tous 
les tems redoutables aux gens de lettres , le condam- 
nèrent à être brûlé vif. Théophile par une fuite préci- 
pitée, fe déroba à cette inique & barbare fentence 
on brûla fon effigie en attendant de pouvoir le brû- 
ler en perfonne. 

Les Jéfuites, acharnés à pourfuivre leur proie 
découvrent qu’il eft au Catelet fur les frontières de 
France. Ils paient chèrement un lieutenant de la- 
Connétablie , leur pénitent , nommé Leblane , pour 
J’arrétçr î C'ejl un athée que nous allons brûler à ParU^ 

Z î 
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dlfah Leblant , aux cutieux -, tout le long de la route: 
On l’enterra dans le eachot où avait été plongé 
Ravaillac , J’afTainn de Henri IV. 

Pendant l’inllruftion d’une procédure criminelle 
comtneqcéeau nom du Jéfuité Voifitit tous lés àu- 
três Jéruites fe déchainaient contre le poète ThéophiUl 
Cour, les églifes, les fociétés particulières reten* 
tiflaient de ce nom ; & ce nom n’était jamais pro- 
noncé fans les épithetâ de AibnUre & d’athée. Une 
légion d’efpions fut mife en campagne par eux. Les 
uns allaient dans les mauvais lieux s’informer fi Théo- 
phile les avait fréquentés, & ce qu’il y avait fait. Les 
autres répandus dans les cabarets , cherchaient à fa- 
voir ce qu'il y avait dit. Le Jéfuite GaraJJe impri- 
mait infolemment que Théophile était fodomiôe & 
athée. Le Jéfuite Guérin prêchait ce que Garafje fe- 
fait imprimer. Voici un échantillon de l’éloquence de 
cet Orateur évangélique. 

» Xiyêç , mes freres , leur criait-il en prêchant J 
a> lifex le Révérend Pere Garaffe. Je dis que vous le 
» lifiex & que vous n’y manquiez pas. Ceft un très- 
» bon livre. V ws y verre^ ces paroles , Maudit fois-tu 
»» Théophile^ maudk foit l’efprit qui t’a diâé tes 
M penfées, maudit foit la main qui les a écrites, 
» malheureux le libraire qui les a imprimées , mal- 
» heureux ceux qui les ont lues , malheureux ceux 
» qui t’ont jamais connu , & béni foit M. le premier 
» Préfident, & béni foit M. le Procureur-général 
» qui ont purgé Paris de cette pelle. Je dirai après 
*> le Révérend Pere Garajje , que tu es un bélitre , 
i> que tu es un veau. Que dis-je 7 D’un veau la chair 
ïi en eft bonne bouillie , la chair en ell bonne rôtie. 
» De fa peau on en couvre des livres ; mais la 
» tienne, méchaht, n’éft bonne qu’à être grillée. 
» AulÇ le feras-tu demain. Tu t’es moqué des moines, 
V & les moines fe moqueront de toi. » 

Ni le Prédicateur Guérin, ni fes confrères le* 
Jéfuites n’eurent point cefte douce . confolation 4 
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Théophile , prouva , par de bonnes atteftations , qu’il 
entendait la meflè les dimanches & fêtes, qu’il obfer- 
vait le précepte de l’abftinence les vendredis & les 
famedis , qu'il jeûnait en carême malgré la faiblefie 
de fa fanté, qu’il fefait régulièrement fes pâques 
conformément à l’ufage, & partant qu’étam bon 
chrétien il ne pouvait être athée & ne devait poiat 
: être brûlé. 

Ce qu’il y eut d’étonnant dans ce long amas d’hor- 
reurs , c’eft que les Jéfuites qui avaient violé toutes 
les loix divines & humaines , refterent impunis. Us 
eurent même affez de crédit , ne pouvant le faire 
brûler , pour le faire bannir. Le duc de Montmorency 
eut le courage de braver cet arrêt injufte & de reti- 
rer chez lui Théophile qui fuccomba bientôt fous le 
poids de la perfécution qu’il avait effuyée. 

On ne peut penfer à cette aventure épouvanta- 
ble, fans f^tir au fond de fon cœur naître un fenti- 
ment de reconnaifTance refpeâueufe envers la mai- 
fon de Montmorency , qui retira dans fon fein & 
confola un homme de lettres infortuné , & ûms 
éprouver quelque plaifir de la deftruâion de cette 
fociété qui avait pourfuivi , calomnié , & opprimé 
cet honnête homme. 

Chap. id, pag. 5. (2) Du Dofieur Richer, fyndic 
de la forbonne. 

Tous les gens inftruits ont toujoiu'S eu un fenti- 
ment de refpeéf pour cet honnête homme. Ls favent 
tous que la France n’a point eu decitoyen plus vertu- 
eux. Quel Français en effet n’eftimerait pas un homme 
qui de la part des évêques , des courtifans , des mi- 
niftres , des moines & de fes confrères en théologie , 
fouSrit des outrages fans nombre , des ignominies^ 
de toute efpece pour la caufe de nos Rois & de 
l’État. 

Le Clergé & la Sorbonne de ce tems là , pen- 
£tlent que les Rois étaient dépendans des Papes ; Ôç 
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les Papes , comme on fait , avaient réduit queltpie^ 
fois en pratique cette fiinefte opinion. Richer , après 
la mort de Henri IV, voulut honorer fon fyndi- 
cat de forbonne , en foutenant dans un petit écrit fur 
la puijfance eccUfiaflique & politique, que la tiare ne 
. donne aucun droit à celui qui en eft coëffe , d’ôter 
la couronne à nos Rois. ' 

Rome , dont les partifans étaient nombreux & 
puiflans en France, s’ofFenfe d’une pareille doârine. 
Tous les moines qui malheureufement étaient alors 
comptés pour quelque cbofe dans l’Etat , embouchè- 
rent la trompette pour crier que Richer était héré- 
tique. Les cardinaux du Perron 6> Joyeufe voulurent 
• le perdre. La Sorbonne ne pouvant le faire rétrac- 
ter, le dépouilla du iyndicar. Le Pape demandait 
qu’on l’envoyât à Rome pour l’y juger; le Nonce 
menaçait de quitter la France fi on né l’y envoyait. 
Les promcffes , les grâces & les bulles étaient prodi- 
guées. .En conléquence on tenta plufieurs fois d’en- 
lever Richer ; on apofta des allaflins pour le poignar- 
der , on l’emprifonna , on le couvrit de boue , & 
Richer fe glorifia conflamment de tant d’outrages. 

Richelieu mit la rétraûation de Richer à prix à 
la Cour de Rome. Il en obtint un chapeau de Cardinal 
pour fon frere qui , échappé d’un cloître de Chartreux , 
était monté fur le fiege de Lyon. Enfuite , pour avoir 
cette rétraâation , il mit en jeu prières , careffes , 
menaces. Richer échappa à tous les piégés que lui 
tendit Son Éminence. Richelieu ne pouvant réuffir , 
confia cette négociation au Pere Jojtph , Capucin , 
fon premier fatellite , & de tous fes fatellites le plus 
«droit. 

Richer en conféquence fut invité à dîner chez le 
Pere Jofeph , qui tenait à Paris un état de maifoa 
très-fplendide. Après le dîner il eft prie d’entrer dans 
le cabinet du R. Pere. Là était un Notaire apoftoü- 
que qui préfenta au vieillard une rétraâarion. Deux 
ailaûxns parcuftent , lui appuyant Je piftolet fur la 
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tête , le forcent à ?a figner. Peu de jours après Richer 
mourut de chagrin de cet aâe de faibleffe, & le Pere 
Jofcph , qui paflait pour ne pas croire en Dieu , infti- 
tua les Bleues céleftes , c’cft - à - dire , un des Ordres 
les plus aufteres que l’enthoufiafme évangélique ait 
enfanté. 

M. l’abbé Mauri peut demander une ftatue pour 
le digne Capucin , iniUtuteur des Bleues cüejles, pour 
moi, fl je fais jamais fortune , c'eft au doâeur Richer 
que j’en veux élever une , comme au véritable défen- 
feur de la patrie ; en attendant , je demande à l’acadét 
mie Françaife fon éloge. 

Chap. il pag. 9. (3) De Thiriot, 

C’eft de lui-même que nous tenons la plupart des 
anecdotes de la jeunelTe de Voltaire. 11 était un de 
fes plus anciens amis. 11 paiTa fa vie en bonne compag- 
nie, parlant toujours de littérature avec fageffe,avec 
goût , & de l'on ami avçc enthoufiafme. Il connut 
prefque tous les hommes de lettres de fon fiecle , & 
en fut fouvent confulté : on le furnomma, U Mémoi- 
re de Voltaire. 

La mémoire AeThiriot était en effet un vafte réper- 
toire de toutes les anecdotes , de tous les bons mots, 
de toutes les chofes piquantes , & de tous les vers 
agréables qu’il avait entendus. 

Pendant près de trente ans, Thiriot fut le corref- 
pondant littéraire de Frédéric //,Roi de Pruffe. Cette 
corrcfpondance , dont il fut très-occupé , le laiffa 
dans une grande médiocrité de fortune. Dans tout le 
cours de la vie, l’amitié généreufe de Voltaire lui 
fut d’une grande reffource. 

Lorfque Voltaire fut établi à Ferney, Thiriot \‘mt 
y faire un féjour de piufieurs mois. A fon retour à 
Paris, en ouvra^it fa malle, il trouve , parmi fes har- 
des , un rouleau de cinquante louis d’or. Cet te elpié- 
glerie le rappelle aux générofités de fon v ieil ami 
& ne rétonne point ; il y était accoutiuné. 
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Chap. id. pag. 14- (4) De Numa^ ou U Moifadt', 
poëme de Roujfcau. 

LA M O ï S A D E. 

O T ft E impertinente leçon 
Ne détruit point mon pyrronirme : 

Ce n’eft point par un vain fophilme 
Qae vous furprendrez ma raifon , 

L’erprit humain veut des preuves plus claires 
Que les lieux communs d'un Curé. 

Ce fatras obfcur de myfteres 
Qu'on débite au peuple effaré , 

Avec le féns commun n’eft pas bien mefuré n 
La raifon n’y peut rien connaître: 

Et quand on les croit, il faut être 
Bien aveugle ou bien éclairé. 

En vain je cherche, & j’eovifage 
Les preuves d'une déité , 

J’en conçois l'excellence & la néceflité. 

J’adore en frémiffant cette divinité. 

Dont mon efprit fe fut une f belle image ; 

Mais quand j’en cherche davantage , 

Je ne trouve qu’obfcurité. 

La vérité cachée en un épais nuage , 

A mon efprit confus n’offre point de clarté ; 

Rien ne fxe mon doute & ma perplexité. 

En vain de tout côté je cherche quelqu’ufage» 

Qui ne fe fait jamais du bon fens écarté. 

De mille préjugés chaque peuple entêté. 

Me tient un différend langage , 

Et la raifon prudente & (âge 
Ne découvre qu’erreui*' & qu’ambiguité. 

Papifles , Siamois , tout le monde raifonne : 

L’un dit blanc , l’autre noir , on ne s’accorde point. 

Chacun dit fa créance bonne. 

Qui croirai'Je , du Talapoin 
Ou du doffeur de Sorbonne J 
Aucun. Mais je demande un fage fur ce point. 

Qui foit juge linccre , qui n'époufe perfonne. 

(ie fera le bon feus qui leur dit en deux mets g 
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Vous êtes tous les deux bien fourbes ou bien fotj. 
Le Tulgaire en aveugle à l’erreur s* abandonne i 
Et la plus froide üflion , 

Marquée au coin facré de la religion , 

Des fots admirateurs dont la terre foifonne ^ 
Frappe l’imagination. 

Les vilîons mélancoliques 
Des peuples arrogans foumettent 1a fierté. 

Les hommes vains & fanatiques 
Reçoivent fans difficulté , 

Les fables les plus chimériques.’ 

Un petit mot d’éternité 
Les rend bénins Sc pacifiques . 

Et l’on réduit ainli le peuple hébété . 

A. baifer les liens dont il eft garrotté. 


par femblables pratiques 

Sut fixer des i’efptit inquiété 

Et furprit leur crédulité 
En rangeant fes loix politiques • 

Sous l’étendart de la divinité. 


fur un mont 


écarté* 


11 feignit d’avoir eu 

Des vifions béatifiques. 

Il fit entendre à ces hommes ruIHquês , 
Que Dieu dans fon éclat 8c dans fa majeSé , 
A fes yeux éblouis s'était manifellé, 

11 leur montra des authentiques 


Qui contenaient fa volonté. 


11 appuya par des tons pathétiques 
Un conte fi bien inventé. 

Tout le monde fut enchanté 
De ces fadaifes magnifiques. 

Le menfooge fubtil paffant pour vérité 
De ce legillateur fonda l’autorité. 

Et donna cours aux créances publiques; 
Dont le monde fut iofeRé. 
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ChàP. IV. pag. 46. (5) Ve ta BaftilU'. 

En parlant ainfi de ce château, nous croyons 
entrer dans les vues du Gouvernement français. Or 
quelles peuvent être fes vues ? celles certainement 
de n’y voir que peu de perfonnes. J’ofe même dire 
de n’y voir perfonne , & d’être dans le cas de détrui- 
re ce monument gothique & infâme qui dépare l’un 
des plus beaux quartiers de Paris, & qui efl d’une 
dêpenfe extraordinaire . 

C’eft pour nous conformer à ces vues , que nous 
avons tâché d’en infpirer l’effroi aux hommes de 
lettres. La plupart d’entr’eux ne tombent dans ce 
gouffre , que parce qu’ils n’en connaiffènt pas toute 
l’horreur. 

Quant aux libelliftes , qu’il ne faut pas confon- 
dre avec les hommes de lettres , ils méritent pis que 
la’ BaftiUe. C’eft à la loi à les pourfuivre ; & lorf- 
qu’on en aura livré une demi douzaine à U diffa- 
mation, on peut compter fin la retenue des autres. 

Nous devons ici an public, de dire que ce château, 
tout terrible qu’il eft , ne relTemble point à cette 
Baffille , que dans fes mauvaifes humeurs a décrite 
Linguet. Cet homme , pendant le féjour qu’il y fit , 
y fut tel qu’il a toujours été dans le monde , info- 
ciable , hargneux, ne parlant qtie pour quereller 
ceux qui étaient commis aux foins de fa garde, 
de fa nourriture & de la fanté. 

L’ouvrage qu’il publia fur la Baftille , après qu’il 
en fut forti , eût fait une très-grande imprellîon fur 
l’efprit^de Louis XF 7 , dont le cœur eft bon ,s’iLeût 
parlé avec modération & vérité. Mais il mentit en 
des chofes eflentielles , comme en celles qui ne le 
font pas , & voila pourquoi fon ouvrage fut peut-w 
être fans effet. 

11 a menti , en parlant de l’épaifl’eur des murs qu’il 
'dit être de douze pieds , & qui n’en ont que fix. 
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Il a menti, en parlant de la nourriture des pen- 
fionnaires , qu’il a affuré n’être que de quatre onces 
de viande. Cela eft faux: on peut même affurer qu’ils 
y feront toujours très-bien nourris , lorfque le Minif- 
tre qui a ce département , à l’exemple de celui d’au- 
jourd’hui,' daignera y veiller. 

11 a menti , en parlant du bois qu’en hiver] on 
donne par jour à chaque penfionnaire. 

11 a menti, en faifant entendre qu’on y empoi- 
fonne ceux dont on a intérêt de fe défaire. 

11 a menti , en infmuant qu’on y avait aflaflino 
une perfonne au-defibus de fa chambre. 

11 a menti , en parlant des militaires qui compo- 
fent l’Etat-Major. 11 n’en eft aucun parmi eux , qui, 
avant d’être à la Baftille, n’eut la croix de St. Louis. 
Il faut être vrai même dans fes vengeances. 

Ce qui eft certain , c’eft que cette Baftille rend 
l’adminiftration françaife terrible & odieufe dans toute 
l’Europe : elle eft l’épouvantail des étrangers , qui la 
regardent moins comme une prifon d’état , que com- 
me un cloaque où la vengeance des Minières entafTe 
lourdement fes viéHmes. La plupart des étrangers ne 
voyagent en France qu’avec la terreur de ce château, 
comme on voyage en Efpagne avec l’effroi continuel 
de l’inquifition. 

Sous le' régné aâuel , elle n’eft plus ce qu’elle était 
autrefois. Le nombre des penfionnaires entrant ou 
fortant , fe réduit à huit ou neuf perfonne.': par année: 
au nombre defquelles font : i ®. Un ou deux criminels 
que la clémence du Roi a dérobés à la loi & à la mort. 
a°. Deux ou trois malheureux , foupçonnés d’avoir 
tergiverfés , en maniant les deniers du Roi , & de la 
liberté defquels on s’affure , en attendant qu’on les 
livre , s’ils font coupables , à la juftice ou qu’on 
leur faffe grâce. 3 ^ . Quatre à cinq barbouilleurs 
de papier , foit difant auteurs. 

La Baftille qu’on pourrait aifément fuppléer pat 
W) quartier féparé dans les prifons ordinaires , eft ^ 
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comme on voit , d’une bien petite utilité : elle cobte 
poutant prodigieufement. En.Ia renverfant , le Roi 
gagnerait un capital à peu-près de fix millions, ou un 
revenu de cent mille écus que demande la garde d’une 
dixaine de perfonnes qui , ma foi , ne valent pas la 
peine d’une pareille dépenfe. 

Chap. V . pag. 6o. (6) De RtuJJeau. 

Ceft fous la diôée de Thirlot, que l’auteur a écrit 
le détail de cette entrevue. C’eft ainfi que Voltaire , 
à fou retour de Bruxelles, le lui avait raconté. 

Chap. id. pag. 63 (7) De la petite viroU. 

Elle était, dans ce temps-là, une maladie dont le 
nom fefait frémir. Ce qui en avait infpiré l’épouvan- 
te , c’étaient les ravages affreux qu’elle fit à Paris , 
dans les années 1710, 1711 , 1715 > 1716 & 1720. 

Chap. VI. p. 69. (8) Du Chevalier de Rohan. 

Nous avons parlé de cet homme d’après l’idée 
publique. Après fon aventure avec Voltaire , il fe 
maria & prit le titre de comte de Rohan- Voici un 
couplet qu’on fit fur fon mariage , & que no 3 
vieillards fè plaifent encore à chanter: 

Sans ofFenfer votre fageffe, 

Vous le pouvez, belle comtelTe,' 

Faire cocp ce vieux frippon. 

Votre propre honneur Tordonne- 
Il ne vous ferait qu’un poltron. 

Couchez avec un honnête homme. 

Une chanfon n’eft pas la preuve d’un fait ; mai» 
elle efl toujours la preuve de l’opinion du rems. 

Au refie , nous avions fept à huit verfions fur les 
circonflances du démêlé de Voltaire avec le cheva- 
lier de Rohan. Nous avons préféré le récit de Thirtot, 
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Chaf. ib. p. 8o. (9) Des détrafteurs de la Henria-- 
dt, de M. Roucher. 

La Henriadt jouillait de toute fa gloire , lorfqu’il 
a plu à M. Roucher d’en foire une Satyre fonglante. 

M. le marquis de Fillette a repoulTé l’outrage en 
mettant en oppofition la critique de M.Roucher avec 
le fufiragedu célébré M. de Buffon fur la Henriade. Ce 
contrade piquant d’un grand homme avec l’auteur 
du poème des doutée mois , a excité des éclats de rire 
au dépens de ce dernier. 

Ces rires font d’autant mieux mérités que M. 
Roucher fa fatyre de la Henriade , eft relié fort 
au-defibus de Fréron & de la Beaumelle , de leur vivant 
les deux plus infignes détradeurs de ce chef-d’œuvre. 
Du moins ceux-ci, par des raifons quelconques, 
juUiherent-ils leurs critiques. M. R.oucher a dédaigné 
d’en faire autant. Mais montant fur le parnalTe Sc 
s'érigeant en juge , (c’était probablement en carna- 
val dans le temps des mafcarades) lui dont on ne 
peut lire quatre bons vers de fuite , a prononcé 
que la Henriade n’avait ni plan, ai but, ni intérêt, m 
poéjîe. Rijum teneatis amici. 

On fait que Fréron & la Beaumelle , ayant fait 
imprimer fur la Henriade un commentaire alTez plat,' 
eurent la vanité de fe foire graver aux deux côtés de 
Voltaire. L’abbé Beloney ,cn voyant cette carricatu-; 
re, mit au bas ce quatrain. 

Entre la BeaumtlU & Fréron 
Le jay vient de placer Voltaire^ 

Ce ferait bien un vrai calvaire , 

S’il s’y trouvait un bon larron. 

Pour nous , fi nous trouvons jamais le portrait de 
M. Roucher, nous y mettrons cette petite profe un 
peu moins plaifantequeles vers de M. l’abbé Beloney. 

Quand on a fait le poème des douze mois, on 
doit fe taire fur la Henriadt pendant les dou[e mois de 
l’année. 
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Chap. Vit. pag. 87. (10) Da r/JiJIoirede CÜJrUf 
^XII , & de Madame la comtefle de Genlis. 

Les oppofitions ont toujours quelque chofe qui 
plâit à l’efprit- Celle de M. de Buffon avec M. Rou-‘ 
cher eft piquante. En voici une qui l’eft encore da- 
vantage. C’eft celle d’une femme auteur avec un Roi, 
de Madame de Genlis avec le grand-pere de Louis 
JT r/, avec le bon , le vertueux , le véridique Sta- 
nijlas. 

Nous allons tranfcrire ce que ce Roi certifiait de 
l’hiftoire de Charles XU , & ce dont il voulut que 
.Voltaire fut inftruit par fon chambellan M. le Comte 
de Trejfan. 

M. de Voltaire rC a oublié ni déplacé aucun fait y au- 
cune circon fiance intérejf ante. Tout ejl vrai. Tout efl en 
fon ordre. Il a parlé de la pologne & fur tous les évene- 
mens qui y font arrivés , comme s'il en avait été le té- 
moin oculaire. Voyez le certificat de ce Roi à la tête 
de THifloire de Charles XII. 

Madame de Genlis n’eft point du fentiment du 
Roi Staniflas ; & dans un conte , intitulé les deux 
réputations, elle dit pag. 18 , que VHiJloirede Char- 
les XII efl un roman. 

Leôeurs , choififfez pourtant entre le fuffrage d’un 
roi qui certifie ce qu’il a vu , qui , dans cette funef- 
te tragédie de la Pologne , avait été un principal ac- - 
teur , & l’arrêt de Madame de GenlU , qui n’a rien 
vu , & qui , foixante ans après ces événemens , don- 
ne un démenti formel à fa Majefté le Roi de Pologne. 

Quand on hazarde de pareilles affertions , on de- 
vrait tout au moins les appuyef de quelques raifons , 
bonnes ou mauvaifes: cela ne leur ôterait peut-être 
pas le ridicule ? mais cela le diminuerait. 

En parlant de Madame de Genlis , nous n’envifa- 
geons que l’auteur , confervant d’ailleurs pour elle 
tout le refpeél qu’on doit à fon fexe, à fon état , & 
au nom qu’elle porte. 

Chapitr» 
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ChaP. VIII. p. 109. (i i) Du Jéfuite Girard & de la 
belle Cadiere , à propos de la PucclU d'Orléans. 

C’eft en effet au fujet de cette PucelU que nous 
avons parlé de cç Jéfuite. Douze confeillers du Par- 
lement d’Aix , opinèrent pour le faire brûler ; douze 
autres le mirent hors de cour. L’arrêt paffa in 
rem en 1731 , & il ne fut point brûlé. 

, Etait-il coupable ? il y a une bibliothèque entière 
d’écrits pour & contre lui. La vérité eft dans le fond 
du puits à fon fujet ; & probablement n’en fortira 
jamais. 

Le vrai de cette aventure , c’eft qu’elle fit un très- 
grand tort à la religion , foit que réellement ce Jéfuite 
Girard eût abufé de fon miniftere Je confeffeur pour 
réduire la Cadiere, {oit que les Janféniftes euffent dref- 
fé cette Cadiere , pour faire tomber ce Jéfuite dans le 
piege & le faire brûler. 

Au refte , dans mon enfance , j’ai vu cette proven- 
çale qui , pour fe dérober à la perfécution des Jéfuites 
mena long-temps une vie errante & cachée. D’après 
l’idée qui m’en eft reftée , je ne crois pas avoir vu en 
ma vie de plus belle femme. 

Le pere Viou , jacobin , fon oncle , l’avait mife en 
dépôt chez un prêtre nommé Flouvat , archivifte de 
M. Ma£illon , évêque de Clermont ; & c’eft de cet; 
honnête écléfiaftique que nous tenons l’anecdote. 

Chap. XI. pag. 144. (12) De Piron. 

A chaque tragédie que Voltaire fefait repréfenter; 
Piron le régalait d’une épigramme: il attaqua toujours 
des chef-d’œuvres par de petits mauvais vers. Après 
le fuccès d’Œi/i/^ï , l’épigramme qu’il lui décocha, 
était très-inauvaife ; mais celle qui fuivit le fuccèsd^ 
Mérope , le fut encore davantage. La voici 

Chez l'hiftrion , Mérope ufêe , 

\ets le Pom-^euf a prit l’cUbri 
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Et li , par un fot > la ruWe 
S'eft fait donner cent louis d’or. 

Serre-la bien dans ton trdfor. 

Troupe ignorante & mercenaire , 

Car elle fait pleurer encor , 

Non le lefieur, mais le libraire: 

Chap. i<L pag. 146. (13) D'un trait de pure cha* 
rité de la part de Piron. 

C’était un grand difeur de bons mots , que ce ^ 
Piron. Il les enfilait à-peu-près comme Sancho enfilait 
des proverbes. Nous le vifitions quelquefois dans les 
dernieres années de fa vie. Il avait une gaieté confian- 
te ; mais que le feul nom de Voltaire troublait tou- 
jours. Il ne pouvait entendre ce nom fans entrer en 
fureur ; c’eft ce qui avait fait dire que Piron portait 
fur fon ne^ Voltaire à califourchon : c’était fon épouvan- 
tail. 

Après la repréfentation de Mérope, Voltaire fut en- 
voyé en Pruffe par Louis XV, pour négocier avec 
Frédéric II une nouvelle alliance qui était abfolument 
nécefiaire à la France. 

Piron, bien perfuadé qu’il s’était enfui, crainte 
d’étre enfermé pour avoir manqué de refpeft à Boyer 
fon perfécuteur , fit la tirade fuivante , qu’on ne peut 
mettre au nombre de ces petits vers , qu’on appelle 
innocens. 

Du Permefle, noir étourneau. 

Aigle aux yeux du vulgaire ignare. 

Lâche ennemi du grand Roujfeau , 

Fuis , méchant , fuis , double le pas. 

Cours , vole au fond des Pays-Bas 
Replonger ta mufe infernale. 

Loin pour jamais, loin de nos yeux. 

Avec ton fquelette odieux. 

L’orgueil, l’envie & le fcaudale. 

Dans quel temps Piron fit-il ç« Ysrs édifians ? 
dans le temps même que Voltaire , auprès 4 u Roi de 
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Prufle, rendait un fervice fignalé à fa patrie & à fort 
Roi. , . 

Malgré (à haine contre Voltaire, on lui doit la 
juftke de convenir qu’il était un fort bon homme , 
d’un commerce très-agréable , & que depuis la mort 
de Moüere , fa Mftro.mofüt eû la meilleure comédie 
qu’aient eu les Français. . ■ , • •,> 

.... •— t 

Chap. XII. pag. 152. (»4) De la mere de la mar* 
quife de Pompadour, . 

^ Elle s’appellait Poijfon , & était femme.d’uo hommè 
de la Ferté fous Jouare , qui avait été cooidamné à 
être pendu , & qui était fugitif. Elle vint à Paris fol- 
liciter la grâce de fon mari: elle était encore jolie, & 
fur-tout fort adroite. Un fermier - général fort bête, 
le Normand-Toumhean , en fit fa maitreffe.il maria 
enfuite fa fille , qui était belle , à fon neveu Le Nor^ 
mand d' Etiole , fous-fermier , & qui était encore plus 
bête que fon oncle. ‘ 

Madame Poijfon , maltreffe publique de Toun^hean^ 
imagina de faire de fa fille , dont le pere était comdam- 
néà mourir la corde au cou, la maitreffe'de Louis 
X V , âgé de trente-cinq ans. ‘ i ' ' • J 

Ce projet femblait être extravagant; cependaqtvà 
force de préfenter cette fille, dont la beauté était 
éclatante, fous les yeux du Roi dans les render-vout 
de chaffe , elleen vint à bout. Après fa mort , on af-> 
fubla cette mere de l’épitaphe fuivante. , ' 

É P I T A P H e 7 ! 

Ci gît qui fortit du fumier; ■) ' m 

Qui pour faire fortune entière, 

Vendit fon honneur au fermier. 

Et fa iitle au propriétaire. 

Chap. id. pag. 164. (1 5 ) de la fociété de Ninon, 

< 

On fkit que cette fille célébré logeait rue des Tour» 
nelles, près la Baffille. On fait que les hommes aim»; 
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iles qyj compofaient fa fociété , s’^ppellaient lis OU 
féaux des Tournelles\ mais on ignore les vers que fit 
M. de Charltval-Faùtôn-de-Ris , le jour qu’il fut ad- 
mis dans Qçtte fociété ; ils méritent d’être confervés. 

- Jê ne fuii' plus oifeau des champs , ' 

' ' 'TVlaii de ces oifeaux des Tou nelles. 

Qui fans choix des faifons nouvelles , - ■ 

Se parlent d’amour en tout tempsj 
• '.ii'.i >■ Et' (|ui plaignent- lés tourterelles 
De ne fc baifer qu’au printemps. 

Ch;ip.' XV. pag. 191. (i6) Des détrafteurs du 
/ fiecle de Louis Xiy.\ii de madame la comtelfe 
de Genlis. ’ • 

Nous ne parlerons point des anciens détraéieurs de 
cet ouvrage , ils font oubliés : nous parlerons de ceux 
de nos joyrs , ^ui ne le font pas tout-à-fait , & mal- 
heureufement pour nous , nous trouvons dans le 
nombre madame de Genlis. C’eft en nous mettant à fes 
genou-'^., en lui .demandant pardon de ce que nous al- 
lons dire , que nous invitons le public à nous juger. . 

. ■ ^^r l'ffif oire de Charles XII , elle n’eft point , ainfi 
que nous ra'vons vu j defayis du Roi Stanijlas , fur- 
nompté Ip Philofophe bienfaifane. Sur le Jîeele de Louis 
XIV .i elle n’eft pas non plus du fentiment du Roi 
fréderic ^.{üxnommk le Pkihfophe de Sans-Souci. 

Si toutes les hijloires , dit ce Roi philpfophe , étaient 
écrites comme celle que vous m’üvr^ confiée , nous ferions 
plus inflruits des moeurs de tous les fiecles , & moins trom- 
pés par les hifioriens. Je n al jamais vu de plus beau fiy- 
le que celui de Chifloire de Louis XI y. Je li^ chaque pa- 
ragraphe deux ou trois fois. Toutes les lignes portent coup^ 
tout efl nourti <£e. réflexions excellentes, aucune faujfe 
penfée , & avec cela une impartialité parfaite, 

Eèoutons aôuellement madame de Genlis, Le fiecle 
de Jjjùis XI y efl un ouvrage' brillant ; mais y trouve-t- 
on le flyle qui convient à T hifloir.e?—Les deux réputa- 
tions. Conte , pag. i8^ . ..... 
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? Oui , Madame , on l’y trouve : nous croyons mê- 
me qu’il n’y en a pas d’autre. Ceci eft une affaire de 
goût. Je ne puis être du vôtre. Je m’en tiens à celui 
du Roi de Pruffe. Ce qui eft vrai. Madame , c’eft que 
vous ne penfez pas comme les philofophes, même 
quand ils font Rois, & que vous ne voulez les en croi- 
re , quelque éclairés qu’ils foient , ni fur ce qu’ils di- 
fent fentir , ni fur ce qu’ils difent avoir vu. Tout cela 
^ prouve , Madame , que vous êtes difficile , & nous en 
fommes fechés. 

f 

Chap. id. pag. 197.(1 7) De l’abbé de Prades. 

C’eft ce même abbé , qui voulant prendre le titre 
de dodeur en théologie , foutint intrépidement en 
pleine forbonne, d’après les anciens Peres , que notre 
<i/ne d’après beaucoup de fâ vans, que Moïfe 

eft le plus hardi dts hijloriens ; & d’après lui - même , 
que les miracles de Jefus-Chrifl reffemblaientà ceux tTEf- 
culape. 

Cette hardieffe valut à l’abbé de Prades une grande 
renommée dans toute l’Europe , & une petite fortune 

à Berlin. Le Roi de Pruffe le gratifia d’un canonicat. 
♦ 

Chap. id. pag. 200. (18) D’un libelle intitulé : VU 
privée du Roi de Prude. 

Ty Arget , qui connaiffait la véritable vie privée de 
ce Monarque , dont il avait été le fecrétaire , voulut 
réfuter ceïibelle: il en demanda l’agrément , & le Roi 
de Pruffe répondit : 

» Mon cher A'Arget , les calomnies de cet ouvrage 
» ne méritent pas que vous preniez la peine de les dé- 
V truire : c’eft à moi à faire mon de voir,. & àlaiffer 
» dire les méchans. » 

C’eft d'Arget lui-même qui nous avait conté ce fait. 
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Chap. XVII. pag. 119. (19) Du philoropha 

Diderot. 

En 174^ , fur la dénonciation du procureur-géné- 
ral Gilbert des voifins , le parlement fit brûler les Pen~ 
fies pbilofoph 'iques ; & Diderot , l’auteur de cet ouvra- 
ge , fut , par ordre du Roi , mis dans le donjon de 
.Vincennes. 

Lori'que le philofophe fe vit enfermé , il feillit à 
devenir fou. Le danger était grand: pour le détour- 
ner , on fut obligé de le laiffer fortir de fa chambre & 
de lui permettre de fréquentes promenades. 

Le malheur que Diderot fut fur le point d’éprou- 
ver , efi à craindre pour tout homme qui ayant » 
comme lui , des paffions ardentes & la tête fort exal- 
tée , fe voit tout-à-coup privé de fa liberté & de 
toute relation avec les humains. Ce donjon n’eft plus 
une prifon d'état ; & c’efi à M. le baron de Breteuit 
qu’on en doit rendre grâce. Quoiqu’il foit ouvert de- 
puis trois ans à la curiofité publique , on ne parle 
point de le détruire. On efi , dit-on , effrayé des frais 
énormes qu’occafionnerait fa démolition. Loin d’être 
coûteufe à l’Etat , elle fera d’un grand produit , fi 
l’on permet à tout particulier qui voudra des pierres» 
d’en prendre là , à tant la toife. 

Chap id. pag. 119.(10) Du Cantique des Canti~ 
gués ; du Procureur-général Otner Joly de Fleury ^ de 
l’abbé Terray & de l’abbé Cotin. 

Tout homme qui ignorerait que te Cantique des 
Cantiques eft diûé par le St. Efprit , & qui ne con- 
naîtrait que Thiocrite & Virgile dont les penfées font 
exprimées naturellement avec grâce , précifion , clar- 
té & décence, dit ait que le Cantique des Cantiques 
eff un galimatias ordurier. 

En 1759 , Voltaire fit , fous le titre Ae Précis , un 
petit poème de cette chanfon hébraïque ; fous fa plu- 
me on vit difparaitre l’obfcurité » l’incohérence des 
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idées , & fur-tout cette obfcénité que beaucoup d« 
critiques ont reprochée à cette chanfon. Le Parlement 
trouva fort mauvais que Voltaire l’eût mife en bons 
vers français , & fit brûler fon poème. 

Une fingularité remarquable , c’eft que monfieur 
Orner Joly de Fleury , en demandant la condamnation 
de ce poème , dit qu’i/ était évident que Voltaire ni 
Pavait compofé que dans un efprit oppofé à celui de la re- 
ligion. 

Meffieurs des Chambres crurent fur parole M. de 
Fleury , ils ne réfléchirent point qu’il eft très-difficile 
de juger de l’intention d’un auteur: ils oublièrent mê- 
me qu’ils s’arrogaient un droit qu’ils conteftaient alors 
au fouverain Pontife , celui de décider en matière de 
religion de l’intention des écrivains en théologie . Il 
parait pourtant ridicule de prendre pour foi ce qu’on 
refufe à fon fupérieur. 

Autre fingularité. L’abbé Terrai , chargé de donner 
fon avis fur le Précis du Cantique des Cantiques , dit 
jqu’il était une traduflion licencieufe. Ce mot licencieufe 
fefait un plaifant effet dans la bouche d’un abbé con- 
feiller , dont la vie était un fcandale, qui élevait fes 
bâtards dans fa mai fon , & qui vivait publiquement 
en adultéré avec deux femlnes. 

Quittons vite cet abbé Terrai , qui finit par être le 
fléau de la France , & parlons d’un autre abbé, à qui on 
ne reprocha jamais que d’être un prédicateur ennuyeui 
& un mauvais poète ; c’eft l’abbé Cotin , aumônier du 
Roi & prédicateur du RoL II mit en comédie pajlorate 
le Cantique des Cantiques. Les vers & la comédie étaient 
déteftables , & même peu honnêtes. Nous en avons 
en ce moment un exémplàn-e fous les yeux. Le parle- 
ment ne le fit point brûler. Et c’eft ce qui fit dire à 
un plaifant à qui j’en parlais , que les confeillers n’ai- 
maient que les mauvais vers & les mauvaifes comé- 
dies. C’eft auffi ce qui fait , ajouta-t-il , qu’on les 
voit rarement au théâtre français & très-fouvent aux 
théâtres A'Audinot , de Nicolet, & aux Fantoccini, 
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Chap. id. pag. 224. (21) De l’abbé de ChauviUnl 
& de fon confeffeur. 

C’eft de plufieurs de fes confrères que nous favons 
le propos qu’il tint à la buvette au fujet de Voltaire. 
Il ne rendit pas , ainfi qu’il) l’eut defiré , juftice à M. 
de Pompignan , mais il la rendit bientôt aux Jéfuites. 

C’eft lui qui dénonça leurs ftatuts. Il verfait des lar- 
mes en parlant du mal affreux que leur doélrine avait 
fait à la religion, à l’Etat & aux bonnes mœurs. 

Lorfque les Jéfuites furent écrafés, l’abbé aux bon- 
nes mœurs prit une loge à la comédie , & tomba ma- 
lade peu de temps après à quelques lieues de Paris. Le 
danger devint preffant , on lui parla des facremens ; . 
mais pour cela il ne voulut ni du Curé de la paroiffe , 
ni de ceux du voifinage , il demanda le confeffeur de 
M. le Procureur-général ; & pendant qu’on alla à Pa- 
ris aux enquêtes pour favoir quel était cet honnête 
confeffeur, M. l’abbé de Chauvelin mourut; c’eft 
ainfi que partit l’abbé Dubois pendant que conformé- 
ment à fes ordres , on alla à Paris s’informer de la 
maniéré d’adminiftrer l’Extrême-Onélion à un cardi- 
nal. 

Chap. id. pag. 229. (22) De M*'® Corneille. 

, . C’eft d’après fon pere , que nous* avons beaucoup 
connu , que nous parlons à fon fujet , & nous ne l’a- 
vons même fait que fur la permilfion que ce pere en a 
donnée. 

.^u refte ce n’eft point la pauvreté qui deshonore , 
c’eft la baffeffe&la fainéantife. 

Chap. XX. pag. 267.(23) Delaftatue de Voltaire. 

Qu’eft elle devenue cette ftatue ? Les étrangers 
qui arrivent à Paris demandent à la voir , ils ne faven t 
où la trouver. Les Français eux-mémes ignorent où 
elle eft confinée. On dit qu’elle eft chez M. le préfident 
itHornoi. Mais qui la lui a léguée ? Elle n’eft point uo 
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effet de la fucceffion de ce grand homme , qni aujour- 
d’hui n’a pour famille que tous les hommes de lettres . 
Elle lui eft dit-on , confiée à titre de dépôt ; mais ce^ 
dépôt , en attendant mieux , ne ferait-il pas plus con- 
venablement placé à la bibliothèque du Roi ou à l’A- 
cadémie Françaife? Pour cela il n’y aurait aucun 
obftacle , les foufcripteurs n’ont point donné leur ar- 
gent, pour que cette ftatue refte cachée & ignorée , 
L’Académie Françaife refufe , dit-on , de la recevoir, 
attendu l’embarras de l’expofer aux regards publics . 
La nudité du corps de la ftatue la rend hideufe , cet 
inconvénient eft facile à réparer , il s’agit de la faire 
draper par un artifte habile. 

Chap. id. pag. 169. (14) Conduite de Lotâs X V 
envers Voltaire. 

Cette conduite fut fouvent un problème. En voici 
la folution. LouU XV confidérait-il Voltaire tenant 
en main le burin de l’hiftoire.^ Il pouvait le craindre 
comme tout Prince , qui , placé fur le trône, n’aurait 
pas conftamment dans la chofe publique , agi en Roi . 

En parlait-on en fa préfence comme d’un écrivain 
dont les produftions avaient nui à la religion ? Louis 
X V , qui avait de la religion & de grands préjugés , 
était courroucé contre lui. 

Mais en parlait-on comme d’un grand homme, qui 
honorait fon régné par fon génie , dont la philofo- 
phie avait émouffé le poignard du fanatifme & guéri 
les Français de la folie de troubler l’Etat pour des 
billevefées. Il était enchanté , il lui en favait gré , il 
accordait des privilèges à fes terres, il ne voulait 
point qu’on le perfécutât. 

Chap. XXII. pag. 290. (23) De M. Pafquier Siàxi 
comte de Lally. 

Voltaire a parlé du caraûere de Lally: on aurait 
aufli voulu qu’il eût fait mention de celui de fon rap» 
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porteur. II a dit que Lally était violent. Mais répond- 
on, Pafquitr asl'koA pas moins. On en appelle à tous 
ceux qui l’ont connu , qui tous le dépeignent comme 
un magiftrat éclairé, mais colere, paflionné , empor- 
té, intégré, à la vérité, mais d’un jugement que la 
prévention offufquoit facilement. 

Un fait fort connu à la Baflille , eft qu’entre le rap- 
porteur & l’accufé , il y eut de fréquentes querelles . 
ils ne fe pariaient qu’avec aigreur. Ils en vinrent fou- 
vent à des paroles outrageufes. L’un n’avait point la 
modération qu’a ordinairement un homme qui fe fent 
coupable , l’autre confervait rarement le fang froid 
que doit toujours avoir un homme de loi. En interro- 
geant un homme toujours malheureux d’étre accufé , 
& fur-tout un général d’armée. 

L’humeur d’un accufé qui fe croit innocent , qui 
défend fa vie alors qu’il foupçonne qu’on veut la lut 
ravir, qui , malgré fes protefrations, fe voit forcé de 
répondre fur des opérations militaires à un confeiller 
de grand- chambre, qui ne connaît rien à ces opéra- 
tions, lorfqu’il ne voudrait répondre qu’à des lieute- 
nans-généraux & autres perfonnes de fon état , l’hu- 
meur , dis-je, de ces accufés, peut être pardonnable. 
Mais l’humeur , les brufqueries , la colere d'un rap- 
porteur qui interroge cet accufé , ne peut & ne doit 
jamais l’être. 

Jeté ferai rouer, dit un jour le confeiller Pafquier 
au général Lally. Si cette menace citée dans les mé- 
moires de M. le comte de Lally Tolendal , fon fils , 
eft vraie , on doit être grandement étonné que ce 
Magiftrat ait , après ce propos , continué l’inftruâion 
du procès. L’homme le moins délicat fur l’honneur 
fe ferait reeufé. 

En continuant cette inflrudion n’a-t-il pas autori- 
fé les hommes les plus impartiaux à foupçonner que 
la haine & la vengeance diâerent , fans qu’il s’en dou- 
tât, le rapport fur lequel les juges prononcèrent la 
mort du comte de Lally. Les hommes font ainfr faits a 
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ils mettent fouvent de la paillon là où ils ne croient 
mettre que la feule juHice. 

Ce qui pourrait encore autorifer ces foupçons , fi 
l’intégrité de M. Pafquier ne le mettait à l’abri de tout 
foupçon , c’eH le langage obfcur & ténébreux de fon 
rapport que nous venons de relire pour la feptieme 
fois. A cela on peut répondre que la nature , qui avait 
donné beaucoup d’efprit à M. Pafquier , lui avait 
peut-être réfùfé le don d’exprimer clairement fes idées. 

Ce que nous ofons affurer de ce rapport , c’eft 
qu’aucun délit n’y eft affirmé. Les faits les plus effen- 
tiels y font énoncés avec ces expreffions du doute : il 
ejl probable , il eft vraifemblable, il nous femhle , il paraît. 
La probabilité approche Je l’évidence (*). Ce qui jette 
dans l’étonnement , j’ai failli à dire dans la ftupeur , 
tout homme de fang froid , eft d’entendre M. PafquUr , 
après avoir afluré que le fieur Lally était fou , qu’il 
avait perdu la tête , conclure qu’il faut la lui couper , 
qu’il ne faut pas le laijfer au rang des citoyens. 

Les juges , au-Iieu d’envoyer le général Lally aux 
petites Maifons , puifqu’on leur aflùrait qu’il était 
fou , l’envoyèrent à la Grève pour y mourir fur un 
échaftiud du fupplice des traîtres, & tous les Maré^ 
chaux de France en frémirent. 

Chap. XXIII. pag. 503. (16) Des critiques de Vol- 
taire , & de M. à’ Efpremenil en particulier. 

Dieu faffe miféricorde à tant de barbouilleurs de 
papiers qui ont écrit contre Voltaire, & qu’il nous 
pardonne d’avoir quelquefois dégradé la dignité de 
l'hiftoire pour les paffer en revue. 


' (•) Un homme infttuit tel <{d’ëtait M. Pafquier, un homme 
de loi , dont le langage doit être précis & clair , fur-tout lorfqu'il 
s’agit de la mort d’un citoyen , peut-il dire en citant un fait que 
)a probabilité approche de l’évidence 1 Non , en vérité : elle en 
eft au contraire très-éloignée. Voici l'échelle graduelle qui en 
montre toute la diftance. La probabilité approche du vraifem- 
blable , le vraifemblable de la vérité i U vérité de 1a certitudeg 
6c 1a certitude de i'évidettee. 
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Quant à M. A'Efpremenil , nous avouons que no* 
tre texte n’eft pas exaâ. 11 eft bien vrai qu’en plaidant 
devant le Parlement de Rouen , il dit que Voltaire n’e- 
tait pas un homme de bien. Mais j)Our lui dire cette in- 
jure , il attendit que le philolophe fût mort. Cela 
était beaucoup plus prudent , & certainement on n’a 
jamais reproché à M. d'E/premenilAe manquer de pru- 
dence , foit en défendant fon oncle Leyrit Duval, foit 
en défendant fon précepteur Me/mer, l’un des hommes 
du fiecle qui , après fon oncle Leyrit , aient le plus ga- 
gné d’argent. 

On pourrait plutôt accufer M. à’Efpremenil de 
manquer de vérité en parlant de Voltaire , & lui faire 
ce petit dilemme , en diftinguant toutefois en lui le 
plaideur dont nous ne faifons pas plus de cas que de 
l’eleve de Mcfmer , d’avec le magiftrat , à l’intégrité 
& aux lumières duquel nous rendrons toujours jufti- 
ce. Voici donc notre argument. 

On n’eft point un homme de bien lorfqu’en par- 
lant à fes juges & au public , on a fait un menfonge; 
or , M. le plaideur , vous en avez fait un très-confi- 
dérable en plaidant devant le Parlement de Rouen , 
donc ; &c. 

Je prouve ma mineure. Vous affurâtesque Vol- 
taire avait dit , que tout U monde avait droit de tuer 
Lally , excepté le bourreau. Vous osâtes même impri- 
mer avec réflexion ce que vous aviez avancé peut- 
être légèrement. Or , Voltaire n’a jamais tenu ce 
propos affreux ; donc vous avez fait un menfonge , 
donc , &c. D’ou je conclus que lorfqu’on ment , il eft 
tout au moins ridicule d’accufer un philofophe de 
n'être pas un homme de bien. _ 

On ne trouve le- propos dont vous noircilfez la 
mémoire de Voltaire dans aucun de fes ouvrages. On 
vous défie de citer un feul témoin qui ofe aflirmer 
favoir entendu. 

• Je dirai plus. Voltaire eftimait Lally : il l’aimait , 
ic s’il avait prévu qu’on dût le faire mourir , queU 
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i}u*9ccupé qu’il fut alors de la défenfe des Calas & 
des Sirven , il fe fut déclaré fon avocat , comme avec 
bien moins de raifons, en 173 3 , il fe déclara celui 
dç l’amiral Bing , jugé par fes Pairs en Angleterre , 
& tué à coups de fufil fur le tillac d'un vaiffeau. 

On a blâmé les neveux de Voltaire, de n’avoir 
■pas demandé juftice contre M. A' Efpremenil de l’avoir 
calomnié ; car c’eft une calomnie d’affurer fans preu- 
ve qu’un philofophe nefl pas un homme de bien , après 
avoir affuré qu’il a dit une fottife cruelle qu’il n’a 
pas dite. 

Ces neveux ont eu raifon de fe renfermer dans le 
filence ; car voici le raifonnement que M. A’ Efpreme- 
nil eût pu faire à fon tour. On ne demande , leur 
eût-il dit , juflice contre un homme que lorfqu’il a 
feit tort à fon femblable , mort ou vivant. Or je n’ai 
fait aucun tort à la mémoire de Voltaire, votre oncle; 
car on ne m’a pas cru ; donc je n’ai aucune amende 
honorable à faire , ni à vous ni aux mânes de votre 
oncle. 

La famille très-embarralTée de répliquer à un pa- 
reil fyllogifme , eût été déboutée & mife hors de 
cour , dépens compenfés. 

Chap. id. pag 306. (ay) Encore de Madame la 
comteffe de Genlis. 

Les perfonnes refpeâables à qui Madame de Genlis 
appartient , la tâche honorable qu’eile remplit avec 
diftinâion , le haut degré de confidération où elle 
eû auprès des parens de fes augufles éleves , le méri- 
te rare qu’elle a d’écrire purement notre langue ; 
tout cela augmente infiniment le chagrin que nous 
•avons de la trouver au nombre des ennemis de Vol- 
taire , fur- tout lorfque nous penfons qu’elle a encen- 
fé vivant le grand homme qu’elle déchire depuis qu’il 
eft mort. 

En 1773 , elle alla à Ferney lui rendre fes hom- 
mages , & iorfqu’il fut arrivé à Paris, elle fut une des 
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premières Dames à lui rendre vifite. On fe Ibuvleat 
encore des chofes vraies & âatteufes qu’elle lui dit . 
C’était tout-à-la fois un devoir qu’elle remplUTait, & 
un tribut de louange qu’elle rendait , à titre de /<»<• 
ratrici & de philofophë , au patriarche de la littéra- 
ture & de la phiiofophie. Aujourd’hui elle fe déchaî- 
ne fans ménagement contre lui , & il eft fâcheux de 
voir une femme de mérite , ne répéter dans fes amer- 
tumes y que ce que l’abbé Sabatier & autres* gens 
fans mérite en ont écrit. 

Voilà certes en Madame de Genlis . deux condui- 
tes bien oppofées. C’eft une énigme dont elle feule 
peut nous dire le véritable mot; c’eft auffi ce que 
nous la prions de faire dans un fupplément au petit 
Catéchifine , en quatorze volumes , qu’elle a compo- 
fé & imprimé , pour apprendre à vivre & à penfer à 
la jeune Noblefle Françaife. 

CHAp. XXIV. pag. 314. (zS) De quatorze va- 
ches que vit un Pharaon fur les bords du Nil , & 
du meilleur Rondeau qu’on ait fait en France- 

Ces vaches n’exifterent jamais qu’en fonge ; doci- 
les à la révélation , nous croyons au rêve du Roi 
d’Egypte : nous trouvons même que Jojiph expliqua 
à merveille ce rêve, & qu’il rendit un grand fervice à 
tout le pays. 

Les phyficiens auraient feulement defu-é que 
Jofeph , en apprenant que les fept vaches maigres qui 
dévorèrent les fept vaches graffes , annonçaient que 
la famine fuccéderait à l’abondance , eût expliqué 
.comment des animaux deftinés par la nature à brou- 
ter de i’herbe , ont pu manger d’autres animaux. 

A toute force , avec de bonnes dents , une forte 
mâchoire & un bon eftomach , avec le temps & l’aide 
de Dieu , une vache peut venir à bout de manger 
& de digérer fa femblable. D’ailleurs ce rêve eft au ' 
nombre des chofes incompréhenfibles , & qu’on doit 
croire aveuglément. 


Digitized by Google 


Notes. 38) 

Mettons au nombre des événemens fmguliers <!^ 
notre temps , l’arrêt qui fit brûler l’ouvrage de Vol- 
taire fur les bleds , & dans lequel , avec quelques 
plaifanteries fur les quatorze vaches de Pharaon , il 
avait mêlé l’éloge de M. Turgot. Ce Contrôleur-gé- 
néral ne tarda pas à être difgracié. M. de MaUsherbts 
donna fa démifiion le jour même de la retraite de M. 
Turgot, 

La retraite de ces deux Miniftres philofophes oc- 
caConna un très-bon Rondeau. Nous n’en citerons 
que le commencement , attendu qu’on y parle , avec 
mépris , du Parlement , dq Clergé , des Financiers , 
& des Grands; & nous voulons ménager l’amour- 
propre de tout le monde. 

RONDEAU 

Deux gens de bien habitaient Verfailles , 

Deux i la fois! c’était une trouvaille. .• 

AulTi chacun était émerveillé ; ' 

Mais tout fripon craint d’être furveillé. 

Chap. d. pag. 310. (19) Du Châtelet de Paris, 
& de la Phitofophic de la natÿre. 



. r 



Le jugement de ce tribunal contre M. de Lîflt de 
Sales , auteur de cette philofophie, était bien dur & 
les motifs bien frivoles : qu’on en juge. On lui repro- 
, cha d’avoir dit: 

i Qu’il faut adorer, la maîtreffe. 

aR» «Que les quatres vertus cardinales peuvent 
être réduites à une feule. 

3 Que le bonheur eft une férié d’inftans volupr 
tueux. 

4°. Que la circoncifion eft un oun’age à la nature. 

5 Qu’il eft des temps malheureux où tout hom- 
me prend un caraôere , & où le Roi ne paraît plus 
qu’un homme. 

On demande à tout homme fenfé , s’il y a là de 
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quoi chaiTer un homme de fa patrie , de lui ravir Tes 
■ biens , de le réduire à la mendicité & au défefpoir. 

11 faut fur-tout être bien ignorant pour ne pas fa- 
' voir qu’il eft des momens , où le Roi ne parait plus 
qu’un homme. Du temps de la ligue, aux yeux des 
Parifiens , qui prirent un très-méchant caraâere , 

• qu’était Henri 111? Moins qu’un homme ; car d’après 
les idées que les prédicateurs leur en donnaient , il 
leur parut un vrai forcier , un tyran. 

Au relie , pendant que M. de Lijle de Sales était 
dans la geôle du châtelet , il y avait à Paris un fort 
< honnête homme , qui , fans être fon ami , lui rendit 
■de très-grands fervices. Il fe fit fon folliciteur auprès 
du Parlement , pour faire réformer la fentence qui Iq 
condamnait au bannilTement. U lui obtint une efpece 
.. de députation de la part de l’Académie Françaife , les 
vifites de plufieurs Dames de diilinéUon , qui allaient 
le voir dans fa prifon , & l’appeller Socrau. 11 .obtint 
aulïi de Voltaire , de lui donner une retraite à Fer- 
ney , au fortir de fa prifon. 

Le premier afte de reconnailTance du moderne So- 
'Crate , fut de faire cocu fon bienfaiteur , & d’impr?- 
mer , en quittant Ferney , une injure contre Vol- 
taire. 

/ 

Chap. XXV. pag. 324 . ( 30 ) Petite anecdote fur 
• le retour de Voltaire à Paris. 

Sur la route, le philofophe fe déroba ^ autant qu’il 1 
Tut poffible, à tous les honneurs. 11 ne pbf éfiter 
ceux des maîtres de pofle. Ils ne le confièrent point 
4 leurs poôillons. Ils le menèrent eux-mêmes. Un feul 
vieux & infirme ne pouvant monter à cheval , après 
l’avoir recommandé aux foins de fon premier poflil- 
lon , finge , lui dit-il , à Chonruur que tu as de mener 
ce'-grand homme ; penfes fur-tout qu'en Europe, il y a dix 
Rois , &• qu’au monde , il n’y a qu’un Voltaire. 

Chapitre 


Digitized by GoogI» 



N O T e 

Ch AP. id. pag. 338. (31) De la Tolérance. 

Prenons , en effet , en preuve de notre texte , h 
tolérance pour exemple. Voltaire, dans fa première 
Jeuneffe , & dans le temps qu’on fefait une perfécu* 
tion violente à ceux qu’on nommait janléniftes , ofa 
écrire que fi les Français étaient fages , ils fe tolére- 
raient mutuellement ; que c’était une fottilê de fe 
perfécuter pour des opinions. Non-feulement le Gou- 
vernement ne l’écouta pas , mais il crut devoir lui 
accorder une bonne part dans la perfécution. 

Un jeune prince alors enfeveli dans une petite re- 
traite , fur les bords du Rhin , en lifant les ouvrages 
de Voltaire , fentit tout le prix de cette tolérance j il 
s’en enthoufiafma , & lorfqu’il monta fur le trône, il 
mena avec lui cette tolérance en Pruffe , où. il n’y a 
forte de bien qu’elle n’ait Êiit. Les catholiques fur- 
tout s’en font très-bien trouvés. 

De Pruffe , la tolérance pallk avec les écrits de 
Voltaire en Ruffie , & l’immortelle Catherine U , en 
l’embraffant , s’écria : Malheur aux perficuteurs. De- 
puis cette époque, tout a profpéré chez elle. Son ré- 
gné eft devenu le régné des merveilles. 

Stanijlas II l’appella en Pologne ; mais quelques 
vieux Palatins, tout en marmottant leur rofaire , rc4 
çurent la belle voyageufe à coups de fabre. Elle fouf-, 
frit en patience tous les affronts que lui firent ces 
vieux imbécilles , s’alTit tranquillement fur le trône 
avec le fage Stanijlas , & la plupart de fes perfécu- 
teurs ont fini par l’adorer. 

Le jeune Gujlave ///tenant encore plusi des prin- 
cipes de philofophie , qu’aux ^opinions d’un Martin 
Luther, mais an'uné par de fi grands exemples , vient' 
d’établir la tolérance en Suede. Le Souverain Pontife 
l’en a béni , & il a eu raifon ; car le peu de - Suédois 
qui croient en lui , en fon autorité & en fes reliques , 
étaient ceux qui avaient le plus befoin d’être tolérés; 

U ferait trop long de dire tous les honneurs que 

■DU •> ?. » 
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l’Emperetir Jofeph JJ a faits à la tolérance. Il Ta n*nJ 
< ralifée en Hongrie , en Boheme , en Autriche & dans 

tous Tes Etats. Il n’a déclaré la guerre qu’à la feiné« 
antife & à l’inutilité , & cela pour la mieux faire aut 
Turcs lorfqu’il en fera temps. 

Cette tolérance , établie aujourd’hui dans les deux 
tiers de l’Europe , peut être regardée comme l’ou- 
vrage de Voltaire. On lui doit encore beaucoup d’au- 
tres changemens heureux, ‘ 

En 1769 , il commença à réclamer l’abolition du 
fervage dans les communautés du Mont-Jura. Le Roi 
de Sardaigne entendit fa voix , & l’année fuivante , 
ce Souverain proferivit, dans fes Etats , ce relie 
« d’antique barbarie. ' ' 

Chap. id. pag. 319. (34) Du couronnement de 
Voltaire, & du poète Gilbert. 

Nous avons une dixaine de gravures fur ce cou- 
ronnement. On en diflingue une trés-belle , & que 
les amateurs confervent précieufement. On y voit les 
fpeâareurs dans une efpece d’ivrelTe. M. le comte 
ii' Artois , frere du Roi , le corps à demi élancé hors 
de fa loge : en regard du Prince , font madame la du- 
chelTe de Chartres , & madame la duchelTe de Coffé , 
donnant le premier fignal des applaudiffemens. 

Dans un coin de l’ellampe , on a grouppé la figu- 
re de quatre à cinq Frérotiy dans l’attitude de gens 
qui protellent contre ce couronnement. 

Le portrait du poète Gilbert , qui parmi une foule 
de mauvais vers , en a fait ime trentaine de bons, y 
efl fort remarquable. Ce Gilbert était un des ennemis 
des plus violents de la Philofophie, & en particulier 
de Voltaire. Il était penfionsé du Clergé & de l’Ar- 
chevêque de Paris. Après le couronnement de Vol- 
taire , il tomba en frénéfie , on l’enferma à l’hôpital , 
Revenu à Ion bon fens , il fut fi honteux d’avoir été 
fou , qu’il s’étrangla en avalant une clef , & expira 
en criant :h’'tn dites rien aux philofofius. 
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Chap. XXVI. pag. ■<48. (33) Du cœur de Vol- 
taire & de M. Laharde. 

La méchanceté a ofé imprimer que ce cœur était 
t fur une planche de l’office du chateau de Ferney , 
Abandonné aux hommages de la valetaille. 

Ce qui eft incroyable , c’eft qu’un ancien valet-de- 
chambre de Louis XF z répété férieufement cette 
horrible calomnie. 

* Ce valet-de-chambre eft ce même M. de Laborie ; 
qui en s’en allant en Italie, s’arrêta à Ferney pour 
rendre Tes hommages au philofophe, qui déjeùna avec 
lui devant Ton Ut, qui enfuite trouva fort plaifant 
.de faire graver qï déjeûner , où. figurant au milieu de 
l'eftàmpe, il fembiait par fa vafte corpulence , vouloir 
à lui feul attirer tous les regards. 

Voltaire , en voyant cette carricature, s’écria : Ma. 
nitce , icnve^ à M. Laborde que je fùs là comme Lazare 
■ /à la table du Mauvais riche, 

. , . » « • • 
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